SUR 


LA  PESTE. 

Par  M.  PARIS ,  Docteur  en  Médecine 
au  Ludovicée  de  Montpellier  ,  du 
College  de  Médecine  de  la  Ville 
tP  Arles,  ajfocié  à  /’ Académie  Royale 
de  Nifmes , 

COURONNÉ 

Par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  en  Ï775." 

Medicus  naturæ  Minifter ,  fed  non  Magifter.  .  .  Baglivi. 


A  AVIGNON. 

Et  fe  trouve  A  MARSEILLE, 

Chez  Jean  Mossy  ,  Imprimeur  du  Roi  ,  de 
la  Marine  ,  8t  Libraire  ,  au  Parc. 


M.  DCC.  L  XX  VI  IL 


Digitized  by  the  Internet  Archive  / 
in  2018  with  funding  from 
Wellcome  Library 

'i  ’ 


https://archive.org/details/b30368893 


A 

MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 

JD’JBC^LXTJUJEFOM.tF  , 

GRAND  D’ESPAGNE, 

DE  LA  PREMIERE  CLASSE ,  &c.  &c, 

M  ON  SE  IGNE  U  R 3 


J^’Homme  de  Lettre  s  avilit  &  dégrade  les 
Sciences  ,  en  offrant  fes  Ouvrages  à  ceux  qui 
ne  font  distingués  que  par  les  titres ,  Mais  il 
s'élève  &  il  honore  ces  memes  fciences  en  con - 
facrant  1e  fruit  de  fes  veilles  &  de  fes  travaux 
à  ces  Génies  rares  dont  la  vafie  érudition  & 
les  profondes  connoiff'ances  donnent  encore  du 
luftre  à  la  plus  haute  naiffançe . 

Perfuadé  de  cette  vérité ,  je  me  fais  une 
gloire  5  MONSEIGNEUR  ,  de  vous  offrir  cet 
Ouvrage .  Daigne %  l'agréer  comme  le  tribut  des 
fentimens  quinfpirent  les  rares  qualités  de  votre 
cœur  &  de  votre  efprit. 

Témoin  du  % ele  qui  vous  anime  dans  vos 
voyages  pour  le  bien  public  ,  &  du  facrifice  de 
votre  fanté  dans  des  climats  barbares  &  éloignés  9 


Vr 


quelle  ne  fera  point  la  reconnoljfance  de  ÜEtat , 
&  de  la  République  des  Lettres  envers  vous  > 
MONSEIGNEUR  ,  lorfque  rapportant  en 
France  vos  obfervatlons  aujft  judicieufes  qii  im¬ 
portantes  j  vous  éclairere ç  la  Nation  par  vos 
réflexions  utiles ,  &  vous  enrichirez  nos  Acadé¬ 
mies  de  vos  précieujes  découvertes .  C'efi  ainfi 
que  le  célébré  Montefquieu  a  mérité  l'immortalité 
Si  l'Ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir , 
MONSEIGNEUR  j  a  été  couronné  par  une 
des  plus  célébrés  Facultés  de  la  France  fi  j'ai 
rempli  le  but  que  je  me  propofiois  en  décrivant 
avec  méthode  le  plus  terrible  des  fléaux ,  &  les 
moyens  de  le  combattre  ,  je  ne  m  applaudis  de 
ces  fuccès  que  pour  vous  rendre  un  hommage 
fincere  ,  refpeclueux  ,  &  digne  des  vues  pztrio- 
ques  j  bienfaifantes  ,  &  généreufes  qui  vous 
animent  dans  vos  voyages . 


Je  fuis  avec  un  ti  es  profond  refpecl 


ONSEIGNE  U  R  s 


Notre  très-humble  &  très - 
obéiffant  ferviteur  y 

PARIS  ,  Médecin» 


JJ 
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O 'N  doit  ranger  la  pefte  au  nombre  des 
maladies  fur  lefquelles  les  Médecins  n’one 
jufqu'à  ptéfent  que  des  connoiffances  fort  va¬ 
gues.  Les  Auteurs  ne  font  point  encore  décidés 
fur  fa  véritableorigine:  les  livres  faints  nous  dé¬ 
peignent  la  pefte  comme  un  fléau  de  Dieu.  Il 
n’eft  perfonfte  qui  n’ait  lu  I  hiftoire  de  David , 
le  Deutéronome  &  plufieurs  textes  des  Pro¬ 
phètes  fur  cet  article.  Homere  dans  le  premier 
livre  de  fon  Iliade  ,  nous  apprend  que  c'étoit 
auflî  le  fentiment  des  Payens. 

D'autres  Ecrivains  ont  attribués  ce  fléau 
aux  influences  des  aftres  5  aux  cometes  ,  &c « 

Ils  ont  beaucoup  écrit  pour  détailler  leurs 
erreurs ,  &  les  faire  parvenir  jufqu’a  nous. 

D’après  ces  préjugés,  on  ne  regardoit  pas 
la  pefte  comme  une  autre  maladie  \  la  frayeur 
faiflffoit  les  malades  ,  &  les  Maîtres  de  l'Are 
de  guérir.  L’obfervation  qui  eft  la  feule  voie 
pour  parvenir  a  la  connoiflance  des  chofes , 
étoit  nulle  ou  imparfaite.  D’ailleurs,  les  fym- 
ptômes  écoient  fi  variés  ,  les  prognoftics  fl  in» 
certains ,  les  effets  des  renie  des  fl  obfcurs  , 
les  connoiffances  théoriques  &c  pratiques  fl 
bornées  ,  eft  »  il  furprenanc  que  les  progrès 
de  la  Médecine  aient  été  fi  lents  fur  cette  ma» 
iadie  ?  les  pays  où  elle  régné  ,  pouvoient  „ 
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fe  flatter  d’avoir  des  hommes  3  qui  ,  fembîa® 
blés  à  des  Dieux  tutélaires  j  confacraflent  leurs 
talens  &  facriflaflent  leurs  vies  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  Compatriotes  ;  le  fuccès 
aurait  recompenfé  leur  zele  ,  &  la  reconnoif- 
fance  ,  en  leur  élevant  des  monumens*  d’eftime 
Sc  d’admiration  ,  auroit  excité  l’émulation  de 
la  poftérité. 

Àiais  fl  nous  déplorons  les  trilles  effets  de 
l’ignorance  ôc  de  la  fervitude  de  ces  peuples5 
quelle  ne  doit  point  être  notre  gratitude  en 
faveur  de  ces  Rois  peres  de  la  patrie  j  qui  , 
par  des  Loix  fages  ôc  prévoyantes ^  ont  em¬ 
pêché  la  propagation  de  ce  venin  dans  nos 
tonnées  !  Le  meme  amour  de  l’humanité  qui 
a  établi  des  précautions  aufli  avantageuses 
pour  nous  préfetver  de  la  contagion ,  anime 
la  célébré  Faculté  de  Médecine  de  Paris  5  ÔC 
le  même  zele  l’a  déterminée  à  propofer  pour 
fujet  du  prix  de  1775.  Si  la  pejle  ejl  une 
maladie  particulière  y  quel  en  ejl  le  caraclerc  ? 
quels  font  les  moyens  de  la  traiter  &  de  lét 
prévenir  ? 

Obligé  par  état  a  étudier  les  maux  de  mes 
fembiables  ,  pour  en  chercher  les  préfervatifs 
ou  les  remedes ,  me  trouvant  dans  les  pays  où 
la  pelle  régné  prefque  toujours ,  ne  devois-je 
point  travailler  pour  contribuer  à  un  but  auflî 
glorieux  ?  L’entreprife  écoit  noble  mais  elle 
n’éroit  pas  fans  danger.  L’exemple  de  tant  de 
perfonnes  dillinguées  qui  fe  font  facrifiées  pour 
leur  patrie  ,  m’animoit  ;  mes  ayeux  avoient 
éré  les  viétimes  de  ce  fléau  pendant  la  der¬ 
nière  pelle  qui  , parut  en  Provence.  La  ville 
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:é '  Arles  récompenfe  encore  ma  famille  du  zele 
avec  lequel  mon  grand  pere  avoir  foigné  fe$ 
Compatriotes  dans  ces  temps  malheureux.  L'a¬ 
mour  de  la  patrie  infpira  à  ce  vertueux  Ci¬ 
toyen  >  Ihéroifme  de  s'enfermer  dans  les 
Hôpitaux  ou  les  malades  croient  dépofés  ;  &€ 
par  un  facriflce  volontaire  ,  fourd  aux  cris 
d’une  famille  éplorée  ,  ce  refpeélable  Chi¬ 
rurgien  mourut  le  martyr  du  patriôtifme  „ 
&  donna  à  la  poftérité  l'exemple  de  cette  bien- 
faifancedont  le  (impie  récit  excite  toujours  l'ad¬ 
miration.  Qu’il  m’efl:  doux  de  pouvoir  par  cet 
hommage  jet  ter  quelques  Heurs  fur  le  tombeau 
de  mon  ayeul  ! 

Des  motifs  a  u  Ai  puiffians  m’ont  encouragé 
dans  mon  travail  j  ils  m'ont  fait  furmonter 
les  difficultés  ;  5c  les  fuffirages  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  qui  a  couronné  mon 
Mémoire  ,  font  de  toutes  les  récompenfes , 
celle  qui  flattera  toujours  plus  mon  cœur, 

Les  bornes  de  ce  Mémoire  né  me  permet¬ 
tant  point  d’entrer  dans  certains  détails  ,  je 
crois  qu’il  né  fera  pas  inutile  d’ajouter  ici 
quelques  réflexions  Sc  quelques  autorités  fur 
cette  cruelle  maladie.  Quoique  la  plupart  des 
Âuceurs  modernes  n  'aient  point  par  eux- memes 
l’autorité  de  l’expérience  ,  ils  -ont  cependant 
confulcé  des  Praticiens  éclairés  ^  Sc  c'eft  fur 
leurs  cents  que  leur  érudition  a  fait  paroître 
des  Mémoires  exceliens*  auxquels  il  ne  manque 
que  cette  meme  expérience  ,  qu'ils  ont  été  dans 


Limpofllbilké  d’avoir* 


préfacé: 

§.  i. 


M.  de  Hacnj  animé  d’un  zeîe  bienfaifaiït 
pour  l'Allemagne  ,  n'a  pas  attendu  que  cette 
maladie  ravageât  l’Empire,  pour  travailler  & 
concilier  des  obfervations  $c  des  confeils  fi 
oppofés  dans  le  traitement  de  la  pefte.  La 
guerre  de  la  Rullie  avec  les  Turcs*  lui  faifant 
■craindre  que  le  venin  ne  s’étendit  fur  les  terres 
foumifes  à  la  domination  da  Ton  augufte  Sou¬ 
veraine  ,  &:  voulant  donner  des  inftruârions 
aux  Médecins  qui  *  par  ordre  du  Gouverne¬ 
ment  ,  fortoient  de  Ton  école  pour  fe  rendre 
aux  confins  de  FAut-riche,  &  soppofer  à  la  pro¬ 
pagation  du  venin  peftiientiel  ,  M.  de  Ha  en  s 
dis-je  y  en  examinant  une  fi  grande  différence 
dans  les  fecours  propofés  par  les  Maîtres  de 
F  Art ,  une  fi  grande  incertitude  dans  les  dé¬ 
cidons,  a  regardé  la  pelle  comme  une  maladie 
nouvelle  â  traiter  ;  &  pour  me  fervir  de  ces 
exprelîions  ^  il  a  tâché  d’en  tirer  le  remede  du 
puits  de  Démocrite*  Cujus  ejl  pote  ignoti  eb 
ufque  medentibus  ,  qu&renda  primàm  ex  Demo - 
crm  puteo  medela  foret.  Nous  avons  dans  le 
huitième  volume  de  fora  Ratio  Medcndi ,  une 
differtation  fa  vante  9  enrichie  d’une  érudition 
valle,  feule  digne  des  rares  taiens  de  cet  il- 
iuftre  Ecrivain.  J’aurois  defiré  avoir  eu  cet 
ouvrage  ,  lorfque  je  compofois  mon  Mémoire, 
je  i’auîois  confuké  ,  St  mon  travail  auroit  cer¬ 
tainement  été  pins  précieux. 

M.  de  Haën  ,  pour  donner  une  idée  de  une 
définition  de  lapefte,  décrit  les  définitions  Sc 
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les  defcriptions  des  plus  anciens  Médecins  de- 
puis  Hypocrate  ,  À'nftote  ,  Galien,  Ôcc.  jufquM 
nous*  Son  zele  lui  a  infpiré  douze  Confeiis 
en  forme  de  Loi  ,  qu’il  appelle  canons ,  &  qui 
certainement  font  bien  dignes  d’un  Médecin 
patriote  aulîî  éclairé.  Il  ne  fe  rappelle  qu’avec 
3a  plus  amere  douleur  que  dans  la  pelte  de 
Vienne  en  1713  ôc  1714  ,  l’Hôpital  qui  avoit 
été  confiruit  hors  la  Ville  ^  ne  put  conferver 
que  3501  malades  fur  93  5 7  qui  furent  attaqués 
<de  pelle  dans  l’efpace  de  quatorze  mois. 

Diemerbroeck  (u),  Hodges  (h) ,  Hoffmam(c), 
Mead  (d)  j  Huxham  ( e )  &  Sehreiber  (/) , ont 
détaillé  les  funefles  effets  de  la  pelle  d’après 
plufieurs  autres  écrivains* 

M.  Tralles  ( g )  dont  les  vaftes  connailfances 
en  Médecine  feront  toujours  l’admiration  des 
Maîtres  de  l’Art  ,  écrit  que  le  Levant  eft  la 
patrie  de  la  pelle,  qui  efb  un*  alkali  très- 
délié  &  très-corrompu  ,  capable  de  détruire 
&  de  dilfoudre  l’état  naturel  du  fang  Ôc 
que  ce  même  alkali  procure  les  phlogofes , 
les  gangrenés  ,  ce  qui  caufe  la  putréfaéBon 
li  prompte  des  cadavres. 

En  effet  ,  dans  toutes  les  pelles,  (excepté  la 
bénigne  )  il  n'eft  pas  poffibie  de  s’imaginer  la 


(a)  Tr.  de  pejîe. 

(b)  In  loïmologiâ. 

(c)  Dijfert.  de  origine  &  naturâ  pejîis, 

(d)  Dijfert.  de  pejie. 

(e)  De  Febrib.,  ckap.  V.  &  VIII. 

(  f  )  Obfervat.  6*  cogit.  de  pejlilent. 

(g)  U  fus  opii  falubr .  &  nçxius  ,  feft»  i. 
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célérité  de  ravages  occafionnés  par  les  phïo— - 
gofes  &  les  gangrenés.  Les  cadavres  des  per- 
fonties  mortes  après  trois  ou  quatre  jours  de 
maladie  exhalent  quelquefois  une  odeur  des 
plus  fétides  quelques  heures  après  la  mort* 
Ipe  quelle  activité  ne  doivent  pas  être  les  re¬ 
in  e  des  employés  dans  ces  circonftances  ?  ôc 
quelles  ne  doivent  pas  être  la  prudence  8c 
l’expérience  du  Médecin  pour  fe  déterminer 
dans  ce  choix  ?  La  violence  des  fymptomes  ne  lui 
donne  pas  le  temps  d’ordonner  des  médicamens 
lents  ,  &c  donc  les  effets  ne  font  point  démon¬ 
trés.  Sa  conscience  doit  s’oppofer  à  des  effais 
hafardés,  ôc  à  peine  a-t-il  fouvent  le  temps de? 
délibérer. 


Mixta  fenum  &  juvcnum  denfantur  fu.ncra *  nullum^ 
Sæva  caput  Proferpina  fugit.. 

a  îih.  i  ,  od.  28  v-  19.  &  a©». 


§.  II;. 

J’ajoute  ici  quelques  prognoftics  que  l*obfêi>- 
vation  m’a  démontré  vrais  depuis  que  mon 
Mémoire  a  été  terminé  ; 

i°.  Le  charbon  qui  fucc.ede  au  bubon  eft  un; 
ligne  mortel. 

Les  charbons  qui  furviennent  au  vifage 
font  mortels. 

3°s  Les  fudorifiques  qui  ne  procurent  point 
la  fueur,  dé  lignent  la  mort  prochaine. 

4°.  Les  affections  comateufes  j  quelques, 
dangereufes  qu’elles  foient  ne  font  pas  to&~- 
Jour 5  des  fignes  de  mort». 
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5*7  Oh  dit  en  Turquie  que  le  charbon  qui 
a  une  efpece  de  queue  efl  dangereux  ,  8c  que 
lorfqu’il  blanchit  ians  diminution  de  fievre  ^ 
il  n’eft  pas  pofîible  que  le  malade  guériffe. 

6°.  Le  bubon  qui  vient  aux  parotides  ou- 
&ux  glandes  axillaires  efl  toujours  plus  dange¬ 
reux  que  celui  qui  furvient  aux  aines. 

7°.  J’ai  lu  dans  une  Differtation  écrite  en 
grec  vulgaire  fur  la  pelle,  composée  en  1724 
par  un  Médecin  Grec  ,  que  Pobfervation  dé¬ 
montre  que  ceux  qui  ont  la  galle  ou  la  mala¬ 
die  vénérienne  font  moins  fujets  à  la  pelle,  ÔC 
que  parmi  les  peftiférés  ,  les  galleux  8c  les 
véroiés  échappent  prefque  tous.  L’Auteur  Grec 
n’entre  dans  aucun  détail  fur  ce  prognoftic. 
Son  Ouvrage  paroit  mériter  notre  confiance 
par  le  flyle  (impie  avec  lequel  il  eft  écrit  :: 
mais  il  efl  furprenant  que  cet  Auteur  qui  die 
avoir  vu  beaucoup  de  peftiférés,  ne  rapporte 
aucune  obfervation  :  cet  ouvrage  eft  écrit  fans 
ordre,  fans  méthode,  8c  prefque  fans  principe, 
ïl  étoit  néceffaire  que  le  frontifpice  annonçât 
que  l’Auteur  étoit  Médecin;  car  il  auroit  été 
difficile  de  penfer  qu’un  Homme  de  l’Art  eut 
pu  écrire  auffi  confufément. 

8°.  On  afiure  que  les  charbons  qui  viennent 
aux  doigts  des  pieds  ou  des  mains  font  plus 
dangereux  que  ceux  qui  furviennent  aux  par¬ 
ties  charnues.  La  prodigieufe  quantité  de 
tendons  8c  de  nerfs  étant  la  caufe  de  ce  dan- 
ger. 

90.  Le  rapport  de  ceux  qui  foignent  les 
peftiférés  confirme  que  prefque  toujours  le  flux 
périodique  des  réglés  efl  le  figne  le  plus  heu- 

â  .  1  lv 
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yeux  pour  les  femmes  pefiiférées.  Mais-  oiî 
doit  remarquer  ici  qu'une  légère  affe&ion  de 
Famé  peut  fupprimer  cette  évacuation  , 
©ccafionner  une  mort  très- prompte. 

io°.  La  rétention  d’urine  ,  avec  des  dou¬ 
leurs  lancinantes  à  la  région  hypogaltrique  ^ 
&  le  long  du  canal  de  Furethre  ,  dénote  fou- 
vent  un  charbon  à  la  ve-ffie  ,  dont  l’exiftence 
ell:  toujours  une  caufe  de  mort.  J’ai  vu  un 
malade  fouffrir  des  douleurs  horribles  pendant 
15  heures,  &  mourir  enfui  te.  L’ouverture 
des  cadavres  étant  contraire  à  la  Loi  Maho» 
métane,,  ainfi  que  je  l’obferve  dans  mes  obier- 
vations  for  les  maladies  de  la  Turquie,  il 
n’eft  pas  poffible  d’acquérir  les  lumières  né» 
ce  (Ta  ires. 

Barbette  parle  d’un  pareil  malade  qui  mou¬ 
lut  trente  heures  après  avec  le  délire  &  les 
douleurs  les  plus  vives.  Je  ne  doute  point  que 
Fouverture  des  cadavres  n’éclairât  beaucoup  le. 
Praticien  ?  mais  cet  avantage  fi  à  defirer  efi: 
contraire  aux  préjugés  ,  &  Fou  fait  que  parmi 
Ses  ignorans  >  les  préjugés  font  les  idoLes  des. 
»raes0, 

$.  II L 

Parmi  les  caufe 9  détaillées  de  îa  pelle  ,  fai 
parlé  de  la  mal- propreté  du  corps  ,  mais  j’a¬ 
joute  ici  que  la  mab propreté  de  certains 
quartiers  en  Turquie,  &  fur  tout  à  Confiant!- 
no  pie  ,  aide  beaucoup  à  la  propagation  du 
venin.  Les  rues  habitées  par  les  Juifs,  font 
toujours  fi  faleij  elles  répandent  une  fi  grande 
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infe&îon  qu’il  n’eft  perfonne  qui  puilfe  les 
parcourir  fans  dégouc.  L’entrée  de  leurs  mai- 
ions  reflemble  à  des  cloaques.  Auffi  lorfque 
la  pefte  pénétré  dans  de  pareils  quartiers ,  elle 
y  fait  les  plus  grands  ravages.  Cetre  nation 
regarde  le  Cochon  comme  un  animal  impur  | 
elle  ne  boiroit  pas  du  vin  (i  un  Chrétien  avok 
touché  la  bouteille  qui  le  contient;  mais  un 
Juif  mal-propre  effc ,  à  mon  avis,  plus  impur 
encore  que  ce  que  les  préjugés  lui  font  re¬ 
garder  comme  tel.  Les  Turcs  aiment  la  pro¬ 
preté  ,  la  Loi  les  y  oblige  j  mais  il  s’en  faut 
encore  beaucoup  qu’ils  foient  tels  qu’on  pour- 
roit  les  defirer. 

J’ai  parlé  de  la  do&rine  du  Deftin  ,  en 
décrivant  les  caufes  de  la  pefte  :  do&rine  qui 
rend  les  Mufulmans  fore  peu  inquiets  fur  cette 
maladie  ;  mais  je  dois  noter  ici  que  le  même 
préjugé  régné  peut-être  avec  autant  de  force 
parmi  les  autres  nations ,  6c  principalement 
parmi  les  Arméniens.  Lorfque  je  leur  partais 
de  nos  craintes  &  de  nos  précautions  fur  la 
pefte ,  on  railloit  nos  ufages  ,  6c  l’on  me  de- 
mandoit  ,  fi  Von  ne  mouroit  pas  en  France . 
La  perfuaflon  où  chacun  fe  trouve  que  les 
jours  de  l’homme  font  écrits  ^  que  rien  ne 
peut  s’oppofer  à  ce  fléau  ,  rend  les  Levantins 
fort  indifférens  fur  les  malheurs  qui  les  en¬ 
tourent  ,  6c  fur  les  dangers  qui  les  menacent. 
Cette  doétrine  peut  être  de  quelque  avantage 
dans  certaines  circonftances  ,  mais  elle  nuit 
beaucoup  aux  progrès  de  l’efprit  ôc  de  la  rai- 
fon.  Je  parle  de  l’influence  de  ce  préjugé  fur 
l'économie  animale  dans  mes  obferyations  fat 
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les  maladies  de  la  Turquie  >  à  l’article  des 

pafjions  de  l'ame. 

Je  n’ai  point  détaillé  les  remedes  que  la 
fotte  crédulité  du  vulgaire'  a  mis  au  nombre 
des  fpéciftques  conrre  la  peile.  Il  en  eft  qui 
peuvent  être  indifférens  ,  5c  d’autres  qui  cer¬ 
tainement  font  des  vrais  poifbns* 

Les  anciens  portoient  contre  la  colique  des 
anneaux  dyor  ,  où  il  y  avoit  un  Dauphin  grave: 
ou  on  autre  poitTon  ,  avec  ces  mots  : 

0EQS  KEAEYEX  MH  KTEIN  KQAON  ÎIONOYZ. . 

Dieu  vous  défend,  ô  Colon  V 

DE  CONCEVOIR  DES  DOULEURS, 

Les  Âméthyftes  qui  font  bonnes  contre  TT- 
vrognetie  ,  dit  Pline ,  refiftent  au  venin  lcrf- 
quJon  y  grave  le  nom  de  la  lune  ou  du  fo-~ 
leil  >  5c  qu'on  les  pend  au  cou  avec  des  che' 
veux  de  Cynocéphales  5  peuples  d'Afrique ,  ou 
des  plumes  d’hirondelle.  Je  dois  pafîer  fous 
fiience  ces  papiers  écrits  *  ces  fentences  5c  au¬ 
tres  coutumes  ou  fuperftitions  ridicules  qui 
font  en  ufage  parmi  les  Orientaux.  On  pend 
au  cou  j  à  la  tête  de  Tail  ^  du  vitriol  ^  de 
Palun  ,  5c  autres  drogues  dont  la  confiance  ell 
le  fruit  des  préjugés.  Les  Prêtres  feuls  pour- 
roient  inflruire  les  peuples  ,  mais  les  Miniftres 
de  la  religion  donnent  eux-mêmes  l’exemple 
de  l'erreur?  Faut- il  être  furpris  qu’ils  trouvent 
des  imitateurs.  L 
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te  détail  des  efpeces  délîgnées  dans  ce 
Al  émoire  ,  fuftk  pour  fixer  la  clalfe  des  re¬ 
nd  et]  es  indiqués  dans  les  différentes  cir conf¬ 
iances,  On  n'échouera  plus  fur  Scylla  en  vou¬ 
lant  éviter  Charibde  ,  dès  que  l’on  connoîtra 
la  route  qui  conduit  à  la  curation.  Les  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  des  volumes  pour  favoir 
fi  la  faignée  étoit  utile  ou  mortelle  dans  la 
pefte  ,  auroient-ils  parlé  fi  vaguement  &  fi 
contradictoirement  s’ils  avoient  connu  la  pefte 
fanguine  ôc  la  pefte  putride  ?  Riviere  cepen¬ 
dant  paroît  avoir  diftingué  la  pefte  fanguine  * 
puifque  fur  l'exiftence  de  certains  lignes  j  il 
confeille  la  faignée  x  ôc  ajoute  que  dans  cer¬ 
tains  cas  elle  fortifie  plutôt  qu’elle  n’affoiblit* 
Botal  ôc  Sydenham  font  de  cet  avis  ,  tandis 
que  Fallope  ,  Hildanus  >  Piater  3  Paré  5  Min- 
derus  j  Barbette  ,  Diemerbroeck  ?  Sorbait  y 
Walschmid  ôc  autres  ,  décident  que  prefque 
toujours  la  faignée  eft  mortelle  aux  peftiférés* 
Les  Hiftoriographes  de  ces  temps  malheureux* 
par  un  effet  des  préjugés  ,  paroiffent  confir- 
mer  la  meme  opinion  fur  la  faignée. 

M.  de  Haën  rapporte  que  Bernard  Criftini* 
dans  l’hiftoire  de  la  pefte  de  Rome  *  (  année 
1 6)6  )  dit  que  la  faignée  y  fut  fi  pernicieufe* 
que  le  Cardinal  Gaftaldi  >  ïnfpecfteur  de  ce 
qui  fe  paffoit  en  temps  de  pefte  ,  avoir  re¬ 
connu  la  vérité  des  obfervations  de  Gabriel 
Fallope  ,  ôc  de  l’hiftoire  que  ce  même  Fallope 
r/oic  écrit  d’un  certain  Médecin_?  qui  a  fui: 
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plus  d*un  millier  de  peftiferés  auxquels  il  avait: 
ordonné  la  faignée  s  en  avoir  à  peine  confervé' 
deux.  Mais  quelque  grand  Médecin  que  Fût 
Failope  ,  ne  pouvoir-il  pas  être  dans  l’erreur  ? 
D'ailleurs  ,  le  peu  de  fuccès  qu'on  reproche 
à  ce  Médecin  qui  avoir  fait  faigner  tant  de 
malades  ,  eft-il  une  preuve  démonftrauve  con- 
îï e  la  faignée  ?  Eit-ce  qu’aucun  Citoyen  Ro 
main  n’étoit  plécorique  ,  dit  M.  de  Haën, 
Sennert  en  lifant  les  heureux  fuccès  de  Septal5% 
dans  la  pelle  de  Milan  >  à  la  fuite  de  la  fai— 
gnée  j  dit  ,  que  la  pléthore  avoir  tué  les 
Milanois  qui  n’avoienc  pas  été  faignés,  tan¬ 
dis  que  la  phlébotomie  avoir  feule  confervé 
les  autres. 

L’autorité  de  Sydenham  termine  la  difpute5, 
mais  ce  que  Schulzius  (a)  écrit  fur  cet  article' 
mérite  d’être  lu.  Il  décide  que  la  faignée  efl? 
falutaire  aux  pléthoriques ,  &  à  ceux  dans  qu* 
le  pouls  eft  plein  fort.  Et  telle  eft  la  pelle 

fanguine  „  ou  la  faignée  eft  abfoluroent  né» 

celîaire. 

L’Auteur  Grec  de  la  DilTertauQn  ci- deHus  s 
fans  détailler  les  efpeces  de  pefte ,  recom- 
manded’éviter  la  faignée  dans  certain  cas;  mais 
il  ne  eeffe  d’exhorter  les  malades  à  fe  laitier 
faigner  lorfque  les  lignes  de  la  pléthore  fe 
manifeftent  ;  il  ajoure  ,  en  s’adreftant  aux 

Médecins  :  li  le  malade  a  une  fievre  vive  3 

le  vifage  rouge  ,  des  hémorragies;  &  que  vous 
connoiliiez  une  trop  grande  abondance  de  fang*. 


«  De  V.  Se .  in  pefiilent * 
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vous  ne  faignez  pas  le  malade  dans  ces  cir- 
conftances  y  6  Médecins  !  vous  ferez  coupables 
au  Tribunal  de  Dieu  ,  8c  le  fang  de  cet  in¬ 
fortuné  y  facrifié  à  votre  ignorance  ou  à  vos 
préjugés  y  rejaillira  fur  vous  8c  fur  vos  en* 
fans, 

§.  V. 


La  même  difficulté  qui  fubfiftoir  parmi  les 
Médecins  *  au  fujec  de  la  faignée  ,  avoit  Hem 
par  rapport  aux  fudoriHques ,  à  caufe  des  ra¬ 
dies  pourprées,  &c.  Tous  les  Ecrivains  remar¬ 
quent  qu’il  paroît  fur  le  corps  des  peftiférés 
des  taches  pétéchiales  ,  rouges  ,  pourprées  » 
livides  8c  noires }  les  unes  plates  ,  les  autres 
élevées  ,  8cc9  Et  les  mêmes  Ecrivains  ne  font 
pas  d’accord  fur  les  effets  de  ces  taches  3 
puifque  les  uns  les  regardent  comme  critiques* 
les  autres  comme  douteufes ,  8c  un  grand 
nombre  comme  un  ligne  toujours  mortel. 
Diemerbroeck  qui  *  fur  le  rapport  de  M. 
de  H  a  en ,  fut  téméraire  dans  la  pratique  ,  étoic 
fi  enflammé  de  l’amour  de  l’humanité  y  8c  a 
travaillé  avec  tant  de  foin  fur  la  pefte  ,  que 
fon  traité  fur  cet  article  efl:  peut-être  ce  que 
nous  pofledons  de  mieux  dans  la  bibliothè¬ 
que  de  Médecine,  par  le  nombre  d’exemples 
ou  l’excellence  des  obfervations  décrites.  Il 
regarde  ces  taches  plus  dangereufes  que  les 
charbons  8c  les  bubons  ,  parce  que  y  dans  les 
cas  de  charbons  ou  de  bubons  le  cœur  ell 
encore  allez  fort  pour  chaffier  le  venin  aux 
parties  extérieures,  8c  préferver  le  fang  de  la 
corruption  peltileiuielle  5  tandis  que  dans  les 
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cas  des  taches  pétéchiales  le  cœur  eft  fi  foibîê 
qu’il  ne  peut  chafter  le  venin  >  ce  qui  oeca- 
lionne  la  mort  d’une  infinité  de  malades. 
»  Ha  (  macula  purpura  )  fempcr  longe  pericu - 
jî  loftores  funt  quàm  carbunculi ,  eut  bubones  , 
»?  non  ut  caufa  ,  ftd  ut  figna  :  quia  in  iis  cor 
s>  adeo  validum  ejl  y  ut  perniciofum  venenurn 
î?  versus  extremos  partes  depellere  ,  &  fangui - 
«  nem  à  peftilenti  corruptione  pr  a  fer  y  are  poJfere 
s*  In  Vlis  veto  debilis  eft  ,  ut  nec  venenum  fo¬ 
rt  ras  expellere ,  /zec  fanguinïs  corrupdonem  aver- 
35  tere  poffit  \  quoi  brève  infequutura  mortis 
rt  indiciurn  eft .  Undè  fit  ,  ex  fexcentis  pefte 
55  laborantibus  vix  unus  evadat  >  cul  exhante* 
rt  mata  in  cute  apparent <, 

Enfin  ,  cet  habile  Obfervateur  dit ,  pag* 
75  ,  que  les  exhantêmes  font  toujours  des  li¬ 
gnes  de  mort.  33  ISfos  femper  obfervavimus  $ 
33  exhantem&tum  eruptionem  animadvertebamus „ 
33  omnem  vita  fpem  abjiciebamus . 

Chenot  ,  au  contraire  ^  décrit  cinq  efpeces 
d'exhantêmes  ,  dont  les  uns  étoient  funeftes  , 
Sc  les  autres  critiques  5  Ton  ouvrage  eft  mé¬ 
thodique  j  5c  fes  diftinétions  ne  doivent  point 
être  rejettées. 

D’après  rcbfervation ,  Mr.  de  Haën  paroît 
regarder  ces  exhantêmes  comme  des  lignes 
mortels,  puifque  par-tout  ils  ont  été  fuivis  de 
la  mort  de  la  majeure  partie  des  peftiférés. 
Â  Venife  en  1576,  la  pefte  moilTonna  00000 
perfonnes.  De  Milan,  on  écrivit  en  1630, 
que  dans  le  Diocefe  il  en  étoit  déjà  péri 
2  10000  ,  5c  qu’elle  n'avoit  pas  encore  celle, 
A  Londres  ^  en  166}  ,  un  feul  jour  vit  pé- 
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fir  mille  Citoyens.  A  Vienne,  en  17H  ,  à 
peine  la  treizième  partie  des  per  Tonnes  atta-* 
quées  fut- elle  confier  vée,  Dans  la  pelle  de 
Marfeille,  en  1710^  n,  22,  on  calcule ^0000 
morts. 

Videas  dcfertaquc  fegfta 
Paftorum  *  &  longe  faltus  ,  latêque  vacances. 

Ces  réflexions  fut  les  effets  des  radies  pé¬ 
téchiales  ,  ont  déterminé  Sydenham  à  propofec 
deux  moyens  curatifs  ,,  l’un  par  les  auttpho- 
g iftiques  ,  &  Vautre  par  les  fudorifiques. 

I.es  Praticiens  ont  été  partagés  fur  te  choix 
des  deux  traitemens.  Mais  l’examen  réfléchi 
des  efpeces  différentes  ,  termine  la  queftion  * 
puifqudl  efl:  des  cas  où  il  faut  traiter  îa  pefte 
comme  une  maladie  inflammatoire:  &  «Vautres* 
ou  il  faut  ,  au  contraire  ^  employer  des  re- 
medes  adifs  pour  aider  la  nature  à  fie  débar- 
raffer  du  venin,  quoique  puiffe  dire  Diemer- 
broeck  ,  qui  termine  fouvent  Tes  obfeivations 
pac  ces  paroles  :  copiosè  fatïs  fudavit  ,  fcd 
-abjquc  ievavimc  5  mortuus  ejl . 

§.  VI. 

Je  n’ai  point  parlé  des  narcotiques  :  j’ai 
feulement  ajouté  en  fini  (Tant ,  qu’en  général  ils 
paroiflent  pernicieux  dans  la  curation  de  la 
pefte  ,  de  que  les  obfervations  dépofent  rou¬ 
tes  contre  cette  ciaffe  de  remedes.  En  effer, 
fi  l’on  confulte  M.  Lieutaud  qui  a  écrit  fans 
préjugé,  de  dont  le  feiuimenc  ne  peut  être 


S  v]  F  R  É  È  À  C  E. 

fufpeéï  y  on  apprendra  que  d'après  Pobfer* 
vation  des  meilleurs  Praticiens  ,  les  hypnop- 
tiques  ne  peuvent  être  donnés  fans  danger 
dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  qu’ils 
mafquent  le  cara&ere  d’une  maladie  :  ce  favanc 
Médecin  ajoute  ,  (a)  &  altà  mente  tenere  de - 
bent  j  qui  opiatorum  ufui  in  confulto  patroci * 
nantur .  D’ailleurs  ,  outre  qu’ils  rendent  la 
caufe  de  la  maladie  plus  grave  ,  il  arrive  que 
d'après  l'opération  du  narcotique  ,  les  fym* 
ptômes  deviennent  plus  violens  &  plus  re¬ 
doutables.  Le  délire  ,  bien  loin  d’être  appaifé 
par  ces  remedes  >  n'en  devient  bien  fouvenc 
que  plus  furieux. 

Si  les  narcotiques  font  appliqués  extérieu¬ 
rement  y  ils  font  des  obftacles  à  la  réfolution 
ou  à  la  fuppuration.  Ce  que  cet  Auteur  éclairé 
nous  dit  dans  un  autre  endroit  *  devroit 
bien  nous  rendre  circonfpeét  dans  la  pratique. 
Narrant  enim  delirium  cum  furore  accerftijfe  s 
duo  dumtaxat  grana  opii  temporibus  admota  3 
quod  fane  quidem  arguit  3  haud  femper  innocua 
effe  anodyna  externa. 

M.  Tralles,  qui  a  écrit  avec  une  érudition 
peu  commune  fur  Tufage  de  Topium  ,  dit  : 
U&morragiœ,  (b)  quas  fanguinis  dijfolutio  ,  & 
acrimonia  feptica  cict  y  quttque  in  pejle  femper 
infaufti  ominis  habenda  funt  ,  nifi  acidis  & 

vitriolicis 


(a)  Synopjïs  univerf.  Prax.  Med .  ,  tom.  1 1  ,  lib .  1 9 
fecî.  il,  p.  î-77- 

(b)  U  fus  opii  falubt ,  bi  noxius  9  feft.  t  »  p>  171» 
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'vlirlollcls  pracipuè  cohibeantur ,  opiatis  hunquam 
aufcultabunt .  Sydenham  qui  a  joint  à  des 
Vaftes  connoidances  une  expérience  incontef» 
table  fur  cette  maladie  ,  die  :  {a)  que  la  pefte 
étant  une  maladie  inflammatoire  ,  îopium  ne 
peut  quemettre  davantage  les  humeurs  en  mou¬ 
vement,  augmenter  la  chaleur.,  l'anxiété,  accélé¬ 
rer  la  diflolution  putride  des  liqueurs,  ôccafion- 
ner  les  délires  ,  &c.  On  écrit  pàr-touc  que  l’o¬ 
pium  eft  un  grand  fudorifique  5  mais  dans  les 
cas  auxquels  terre  dalle  de  remede  convient  , 
ne  doit-on  pas  préférer  d'autres  diaphoni¬ 
ques  ,  qui  font  en  même  temps  déiayans  * 
atténuans  ,  antiphlogiitiquès  8c  antifeptiques  ? 
Pour  peu  que  la  fievre  foie  forte  ,  les  narco¬ 
tiques  ne  l’augmenteront-elles  pas  ?  Et  ne 
doit-on  pas  craindre  les  hémorragies  que  ces 
remedes  produifent  ordinairement  ?  Car,  quoi- 
qu’en  dife  le  tyrannique  ufage  ,  l'opium  fa- 
vorife  les  Stagnations  phlogiltiques  des  hu¬ 
meurs  ,  8c  Contribue  aux  progrès  de  là  gan¬ 
grené  de  Peftomac  8c  des  autres  vifeeres. 

Parmi  la  quantité  de  perfotines  que  j’ai 
questionné  à  Smyrne ,  à  Conftantinople ,  à 
Ândrinople  8c  ailleurs  ,  fur  les  fympcômes  8c 
les  remedes  de  cette  cruelle  maladie  ,  il  n’en 
eft  point  qui  m'aient  racontés  des  effets  heu¬ 
reux  de  l’opium.  Les  malades  ont  tous  été 
confervés  fans  ce  remede.  J'ai  éré  le  témoin 
des  malheurs  cccafionnés  par  une  pratiqué 
contraire  ,  8c  je  me  rappellerai  toujours  qu’un 


b 


(a)  Sydenham  ,  p.  134* 


xviij  PRÉFACE. 

Médecin  Juif  ayant  voulu  donner  deux  grains 
d’opium  à  un  peftiferé  ,  qui  y  depuis  trois 
jours  ,  étoit  tourmenté  de  flevre  violente  qui 
Pempêchoit  de  dormir,  il  arriva  que  le  dé¬ 
lire  furvint  ,  que  la  gangrené  fe  manifefla 
par-tout  le  corps  ,  3e  que  le  malade  mourut 
vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  ce  re- 
mede.  En  un  mot  ,  il  ell  démontré  par  les 
obfervations  ,  que  l’opium  ne  convient  point 
dans  l’anxiété  fébrile.,  ni  dans  l'inflamma¬ 
tion  j  3e  que  dans  ce  cas  les  délayans ,  les 
favoneux ,  les  acides  végétaux  ,  les  nitreux 
&  la  faignée  ,  en  relâchant  les  vaifleaux,  font 
les  feuls  fecours  efficaces.  Bocrhave  cependant 
confeille  les  narcotiques  dans  les  anxiétés  fpaf- 
modiques  ,  mais  il  les  condamne  dans  les  fé¬ 
briles  de  les  inflammations. 

§.  VIL 

Dans  l'article  de  la  pejle  par  une  affzclion 
de  Vame ,  j'ai  dit  que  cette  efpece  étoit  très- 
dangereufe.  Il  eft  d’expérience  qu’elle  feule 
enlève  prefque  autant  de  malades  ,  que  les 
autres  efpeces.  Mais  on  feroit  dans  l’erreur, 
fi  Ton  penfoit  qu’il  fuffit  de  ne  pas  craindre 
la  pelle  pour  ne  pas  en  erre  la  vidime.  L’ob- 
fervation  confiante  dépofe  que  fouvent  des 
Prêtres  ,  des  Médecins  ,  des  Chirurgiens  3c 
autres  perfonnes  très-intrépides ,  après  s’êrre 
impunément  expofées,  3e  même  après  avoir  eu 
piufieurs  fois  la  pelle  en  périlfent.  Quel  eli 
le  fage,  dit  un  Auteur,  qui  a  infpiré  la  ter¬ 
reur  de  la  perte  à  un  enfant  au  berceau  ?  Il 
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ên  eft  cependant  attaqué  ,  il  en  périt.  Je  rap¬ 
porterai  ici  ,  d’après  M.  de  Hacn  ■>  l’obfer- 
vation  XXX  VI  de  Dietuerbroeck. 

Le  Chevalier  Schabhals ,  homme  courageux 
'ôc  téméraire  >  attaqué  de  pelle  3  avec  une 
grande  fievre  5  eut  un  bubon  à  l’aîne  &  trois 
anthrax  fur  le  corps.  Cependant  par  le  fe- 
cours  de  Dieu  ,  il  guérit.  Mais  il  n'en  re¬ 
mercia  point  le  Seigneur  dans  fa  convales¬ 
cence  ,  Ôc  fe  glorifia  de  fa  fanté  avec  une 
telle  impiété  ,  qu’il  difoit  ,  qu’il  étoit  plus 
méchant  ôc  plus  fort  que  la  pelle  ;  ôc  que 
ni  cette  maladie  ,  ni  le  Diable  lui-même  ne 
potirroient  lui  nuire.  Le  Très-haut  entendit 
les  difcours  de  cet  impie  y  qu’en  arriva-t-il  ? 
Environ  cinq  femaines  après  fa  parfaite  con- 
valefcence  ,  ôc  après  avoir  repris  le  métier  de 
la  guerre  j,  il  fut  de  nouveau  attaqué  de  pefle^ 
ôc  avant  le  fixieme  jour  il  périt  misérable¬ 


ment. 


L’Apothicaire  dont  il  eft  parlé  dans  la  LXX1I 
Hiftoiue  ,,  ne  la  ccaignoit  pas  non  plus.  Muni 
d’un  amulette  arfénical ,  il  marchait  impuné¬ 
ment  par-tout.  Il  fur  vint  à  fon  cou  une  puf- 
tuie  rouge  enflammée  ,  fans  douleur  avec 
une  légère  dérnangeaifon  qui  parut  de  fi  mau¬ 
vais  augure  à  Diemerbroeck  qu’il  exhorta  le 
malade  à  recourir  aux  remedes.  11  méprifoic 
fon  confeil  ,  ôc  parce  qu’il  continuoit  à  fe 
bien  porter  ,  qu’il  mangeoit  ,  büvoit  ôc  fe 
divertifloit  comme  à  l’ordinaire  ,  il  fe  railloic 
de  la  crainte  du  Médecin  fur  fon  état.  Il 
vécut  ainfi  pendant  trois  femaines.  Tout-à- 
coup  il  eut  la  tête  pefante  ,  des  anxiétés,  des 
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naufées ,  ôc  une  grande  foiblefle.  Iî  prit  un 
aléxipharmaque,  dans  lequel  il  mêla  une  drach¬ 
me  de^béfoard  oriental j  8c  fua  beaucoup:  bien 
loin  d’être  foulage  ,  la  puftule  qui  ne  lui 
avoir  paru  d’aucune  conféquence  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  fe  changea  en  véritable  charbon.  La 
fievre  devint  plus  forte  ,  le  malade  fut  affoi- 
bli ,  8c  la  violence  du  mal  furpailant  la  force 
de  tous  les  antidotes ,  il  périt  trois  jours 
après. 

Le  même  Auteur*  rapporte  encore  que  le 
Pere  Félix  ,  Cordelier ,  homme  favant  8c  très- 
charitable  ,  fut  attaqué  de  pelle  j  il  n’avoit 
prefque  point  de  fievre  ,  excepté  une  grande 
anxiété  ;  il  ne  paroilfoic  en  lui  aucun  fymptbme 
formidable.  Après  avoir  bien  fué  à  la  fuite 
d’un  aléxipharmaque  ,  il  parut  deux  petits 
charbons  à  la  cuiîfe  ,  accompagnés  d’une  lé¬ 
gère  douleur  à  l’aine  ,  avec  une  tumeur  qui 
à  peine  étoit  fenlible.  Diemerbroeck  lui  donna 
trois  ou  quatre  fudorifiques  ,  8c  dans  l’inter¬ 
valle  quelques  antidotes.  La  tumeur  n’aug¬ 
menta  pas  5  l’anxiété  ne  diminua  point  8c 
les  forces  fe  foutenoient.  Le  quatrième  jour 
de  fa  maladie  ,  il  le  trouva  habillé  ,  8c  fe 
promena  avec  lui  dans  fa  chambre  pendant 
un  quart  d’heure.  Le  malade  ne  chancelloit 
point  en  marchant,  il  fe  promenoit  ,  8c  fans 
craindre  la  mort ,  s’entretenoit  avec  fon  Mé¬ 
decin  de  la  confiance  en  Dieu  ,  8c  du  defir 
qu’il  avoir  de  voir  la  célefte  patrie.  En  fe 
promenant  ,  il  lui  montra  fix  ou  fe pt  exan¬ 
thèmes  pourprés  ,  qui  étoient  for-ris  au  bras 
8c  à  la  poitrine  le  priant  de  lui  dire  fon 
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avis  fur  ces  taches.  Diemerbroeck  lui  répon¬ 
dit  ,  qu’elles  étoient  les  fignes  d’une  mort 
prochaine.  A  cette  nouvelle  ,  ce  bon-homme 
fut  aulîi  content  que  s’il  avoit  reçu  quelque 
préfent.  Il  s’écria  avec  une  joie  fans  égale  : 
jam  (ibcrabis  fervum  tuum  ,  Domine  ,  &  videbunt 
oculi  mei ,  falutare  tuum  facie  ad  jaciem. 
Fiat  voluntas  tua  1  &  Jit  nomen  tuum  benedic - 
zum  in  f&cula.  Diemerbroeck  en  fe  retirant 
lui  dit  un  éternel  adieu.  Ceux  qui  fervoient 
le  malade  rapportèrent  enfuite  au  Médecin., 
qu’après  s’être  retiré  ,  ce  Prêtre  avoit  dit  :  je 
fens  que  la  promenade  me  fatigue  ,  ôc  que  s’é¬ 
tant  repofé  fur  le  bord  du  lit  il  expira  aufïi- 
tôr. 

Par  ces  obfervations  ,  on  voit  dans  certains 
pefliférés  un  courage ,  une  force  d’efprit  ÔC 
une  conftance  fuprenante.  Dans  la  LXIV  hif- 
toire  ,  il  dit  ,  que  le  Pere  Tiburce  reçut  la 
nouvelle  de  fa  mort  avec  plaifîr.  ïntra  pau~ 
cas  horas  ,  tanquam  ad  nuptias  iturus  ,  Utus 
obiit. 

Mais  Diemerbroeck  qui  rapporte  ces  faits, 
dit  aulîi  :  que  fouvent  ceux  qui  exhortent  les 
autres  à  la  mort  j  Ôc  qui  par  état  parodient 
la  defirer  ,  la  craignent  pour  eux-mêmes Ôc 
s’efforcent  d’éloigner  cette  derniere  heure  par 
toutes  fortes  de  moyens.  11  parle  du  pere  de 
fîruyn,  favant  Jéfuite^  qui ,  attaqué  de  pefte., 
fut  fi  frappé  de  la  crainte  de  la  mort ,  que 
les  remèdes  qui  avoient  été  utiles  a  bien  des 
malades  dans  les  mêmes  circonftances  3  lui 
furent  admîniftrés  fans  fuccès.  Et  tam  alturrt 
terrorem  concepit  3  ut  exhibita  remedia  (  cpis, 
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in  nonnullis  alïis  fie  affcctis ,  )  quid  fors  cgeffij- 
fcnt  ,  plane  nihil  àper&rentur  ad  falutem .  Des 
que  le  Médecin  à  la  vue  des  exanthèmes  lui 
eut  annoncé  une  mort  prochaine îe  malade, 
prit  trois  ou  quatre  petites  boè’tes  qui  étoient 
pendues  à  fan  cou  ,  &  qui  vraisemblablement 
étoient  des  amulettes  *  ou  talifmans  ,  &  dit 
en  riant  avec  indignation,  o  folle  efpérance  ! 
6  foibles  foutiens  1  auxquels  je  me  fuis  con- 
fié  !  à  quoi  me  fervez-vous  à  préfent  !  Et  peu 
de  temps  après  j  dit  Diemerbroeck  ,  il  s'aban¬ 
donna  au  défefpoir  ,  6c  mourut  ,  fans  fe  reD 
fouvenir  de  ces  vers  • 

-  •’  •  ■  ,  '  ■  -  ‘  '  -  "  -  :  1  t  '  ■ 

Fer  facilis  quod  fata  ferunt  j  fi  ferre  rectifias 
Ipfium  te  crucias ,  nec  minus  ilia  trahunc. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  doit  conclure 
avec  Mr.  de  fiaën  ,  que  la  terreur  peut  oc- 
çafionner  la  mort  à  un  peilifcré  j  que  cette 
efpece  apporte  toujours  le  plus  grand  danger 5 
quoique  ceux  qui  ne  la  craignent  point  ,  6c 
qui  affeélent  un  courage  fupérieur  foieut  biea 
fouvent  les  vidtimes  de  la  perte, 

'7  f  ’  >  '  -ii 

§.  V  1 1  ï. 

v 

En  traitant  de  la  perte  intermittente  ,  pal 
dit  d’après  l’expérience  que  le  quinquina  fait 
des  prodiges  ,  parce  qu’il  combat  avec  effica¬ 
cité  l’intermittence  &  le  venin  peftilentiel. 

J’ajouterai  ici  pour  confirmer  cette  propo¬ 
rtion  j  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Naples  3 
ordonna  le  quinquina  dans  la  curation  de  la 
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pelle ,  comme  un  remede  aufii  propre  à  adou¬ 
cir  le  venin ,  qu'à  accélérer  la  guérifon. 

Chenor  avoir  commencé  des  expériences 
fur  ce  remede  ,  mais  les  malheurs  des  temps 
i 'empêchèrent  de  les  terminer.  Tout  ce  qu’on 
a  pu  favoir  ,  c’ell  que  le  quinquina  adminif- 
tre  de  bonne  heure  ,  Sc  à  forte  dofe  ,  étoic 
d’un  grand  fecours  pour  la  guérifon  de  la 
pefte. 

Je  finis  cet  article  en  tranfcrivanc  ce  que 
M.  de  Haën  rapporte  d'après  Hecquec  i 
si  Acqui  turbationum  fanguinis  ,  auc  febris 
53  exacerhatipnum ,  fedativum  fingulariter  præ- 
33  fidium,  confefium  omnibus ,  compercumque 
33  habetur  cortex  peruvianus,  cujus  energia 
33  in  variolofis  febribus ,  Sydenhamo  nota  fuir, 
33  mortonoque  comprobara.  Quin  imo  cujus 
s>  potentiam  adverfùs  malignas  febres  expertus 
>3  apud  ltalos  Medicus  nobilis  (Torri)  illam 
s?  opéré  fingulari.,  fingulariterque  bono  ,  evul- 
33  gavir  :  undè  mirari  fubic  quo  malo  artis 
33  ægrotantium  fato  ,  oblivioni  reliétus  fueric 
s?  bonorum  tam  dives  fundus  ?  ad  felices  cu- 
s3  rationum  exitus  ^  fub  illâ  peftis  feritate  * 
»  (  Maiïiliæ  )  quæ  eruditifiimos  hodiè  lufic 
3.3  medencium  conatus,  præfentiflimaque  temfie 
y>  remedia. 

33  Anne  difcriminis  plus  ab  illo  Medicamine 
»  impendebac  ,  jam  præclaro  feiici  fuo  eu- 
>3  rationem  exitu  a  quam  ab  emeticorum  , 
33  purganciumque  furiis  fudoriferorumque 
s?  incendiis,  quibus  tandem  ulcimùm  vale  J' 
»  ceatibus  fuit  I 

■  ■  b  iv 
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Le  quinquina  a  opéré  des  cures  à  Conf- 
tantinople  :  quoique  ma  pratique  ne  m'aie 
fourni  aucune  expérience  fatisfaifante  qui  puifte 
confirmer  mon  fentiment  3  je  ferois  volontiers 
partifan  de  ce  remede  à  caufe  de  fa  vertu 
tonique  ,  ftomachique  h  laxative  ,  antifpafmo- 
dique  &C  antifeptique.  Plufteurs  célébrés  Mé¬ 
decins  font  ordonné  avec  des  fuccès  éclarans  * 
depuis  demi-once  jufqu'à  une  once  dans  les. 
fievres  malignes.  Pourquoi  les  Médecins  Fran¬ 
çois  ne  l’emploient-ils  pas  dans  ce  cas  ? 

§.  1  X. 


OBSERVATION. 


Après  avoir  écrit  mon  Mémoire  fur  la 
pefte  ,  j’ai  toujours  continué  à  prendre  des 
éclaircifiemens  fur  cette  maladie  dans  les  dif- 
férens  pays  de  la  Turquie  que  j’ai  parcouru. 
Emprefie  â  queftionner  ceux  qui  par  état  foi- 
gnent  les  malades  ,  j’ai  tâché  de  recueillir 
des  remarques  confirmées  par  Pexpérience  y 
pour  rendre  mes  obfervations  plus  intéref- 
fantes.  En  pa fiant  par  Enos  ,  j'appris  les  dé¬ 
tails  fuivans: 

i°.  Lorfque  la  petite  vérole  régné  dans  un 
pays  de  Turquie  ,  la  pefte  ne  fait  aucun  ra¬ 
vage.  S’il  arrive  un  peftiféré  dans  le  temps 
d'une  épidémie  variolique  ,  il  eft  certain  que 
la  pefte  ne  s’étend  pas  au-delà  du  quartier  ou 
ce  peftiféré  fe  loge, 

a°.  Si  le  peftiféré  vient  loger  dans  une 
fîi^ifou  ou  il  fe  trouve  des  enfans  attaqués 
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de  la  petite  vérole  ,  la  pefte  finit  ,  &  le  ve¬ 
nin  diiparoît  fans  infeéfcer  d’autres  perfonnes. 

3°.  Une  perfonne  attaquée  de  petite  vé¬ 
role  ne  peut  jamais  recevoir  la  pefte. 

4°.  Les  perfonnes  qui  foignent  des  enfans 
attaqués  de  la  petite  vérole  ,  ne  font  point 
attaqués  de  pefte. 

5°.  Dès  que  la  pefte  a  ceffé  dans  ce  pays, 
la  petite  vérole  commence,  &  fait  pour  lors 
de  grands  ravages  :  prefque  tous  les  enfans 
meurent ,  s’ils  ne  font  pas  inoculés. 

6°.  La  petite  vérole  paroît  régulièrement 
a  Enos  de  7  en  7  ans.  Cette  époque  eftfure, 
&  les  habitans  ne  font  jamais  trompés  dans 
ce  calcul. 

Ces  obfervations  font  très-intéreftantes  - 
elles  m’ont  confirmé  ce  que  j’avois  oui  dire 
à  Conftantinople  &  à  Andrinople.  La  rela¬ 
tion  du  Médecin  d’Enos  ,  homme  digne  de 
foi  ,  a  diflipé  mes  doutes  fur  cet  article.  Ces 
remarques  font  les  fruits  d'une  longue  ôc 
confiante  expérience. 

Le  virus  variolique  eft  un  obftacle  à  la 
propagation  du  virus  peftilentiel. 

Le  Médecin  m'a  expliqué  cela  par  l’odeur 
firte  qui  émane  du  virus  variolique  ,  &  dont 
les  miafmes  pénètrent  les  habits  des  perfonnes 
qui  foignent  les  enfans  attaqués  de  la  petite 
vérole. 

Il  faudroit  connoître  la  nature  des  deux 
virus  pour  donner  une  explication  fatisfaifante 
de  ce  phénomène  que  l’expérience  ne  permet 
pas  de  révoquer  en  doute.  Je  me  contente 
de  détailler  les  faits,  &  je  ne  fuis  point  affez 
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hardi  pour  en  expliquer  les  caules.  Je  laide 
ce  travail  a  ces  génies  rares  ^  vaftes  8c  pé- 
nétrans  qui  connoi  lient  les  rellorts  de  la  na¬ 
ture» 

§•  X. 

»  ■  V  ‘  ..  V  ' 

Les  anciens  Auteurs  décrivent  beaucoup  de 
remedes  préfervatifs  de  la  pefte.  Barbette  qui 
fe  vante  de  n’avoir  jamais  attribué  de  grandes 
vertus  aux  préfervatifs  externes  ,  confeille  ce¬ 
pendant  de  petites  rotules  faites  avec  une 
drachme  de  magnes  arfenical ,  8c  quantité  lui- 
fifante  de  benjoin.  On  couvrira  ,  dit-il  ?  ces 
rotules  d’un  tafetas  ,  on  les  pendra  au  cou  5 
c’eft  un  contrepoifon  en  temps  de  pefte. 

Parmi  les  préfervatifs  internes  ,  prefque 
tous  les  Auteurs  confeillent  la  thériaque.  Sy¬ 
denham  (a)  dit  que  cet  avantage  eft  encore 
à  prouver  ^  &  il  allure  que  le  trop  grand 
ufage  du  vin  8c  des  autres  préfervatifs  qu’on 
eft  accoutumé  de  prendre  à  certaines  heures 
a  occalionné  plus  de  malheurs  qu’on  ne  penfe. 
M.  Tralles  dit  à  ce  fujec  ,  que  quoique  l’o¬ 
pium  en  petite  quantité  fafte  le  meme  effet 
fur  le  corps  qu’une  grande  dofe  de  vin  , 
bien  loin  d’être  un  préfervatif  en  temps  de 
pefte,  il  eft  reconnu  préjudiciable.  Ramazzini  3 
(h)  en  parlant  de  la  pefte  de  Vienne  ,  ne  re- 
gatde  point  la  thériaque  ^  que  Pline  appelle 
une  composition  de  luxe  ,  comme  un  preferva- 


\ 


(a)  Operum  1  3  S . 

(b)  Qperurn  p.  8ir. 
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tîf.  II.  propofe  trois  moyens  :  i°.  la  fuite 
prompte  du  lieu  infecté  :  20.  le  départ  pour 
des  pays  éloignés  :  30.  Un  retour  fort  tardif. 
M.  Tralies  qui  traite  de  l’opium  pour  difcu- 
ter  s’il  effc  uu  préfervatif  en  temps  de  perte  ,  eft 
furpris  que  le  célébré  Helwich  ( a )  ait  loué 
la  thériaque  8c  le  diafcordium  comme  un 
prophilaétique.  Il  penfe  au  contraire  que  l’u- 
fage  d’un  tel  médicament  ne  peut  être  que 
miilible.  Je  vais  citer  les  raifons  fur  lefquel- 
les  il  appuyé  fou  fentiment  :  je  les  tranfcris 
pour  ne  pas  en  affolblir  l’énergie  en  le  tra«* 
duifant.  Çertè  (b)  Ji  jugiter  prœcipuè ,  &  repetitis 
vicibus  eum  in  finem  adhibeatur  theriaca  y  in 
çeleriorem  motum  cïrculum  fanguinis  abripiet  y 
fudorefque  ciendo  hominsm  debilitabit .  Êhtmquc 
in  fe  nil  habet >  quod  ingrejjum  miafmatis  in 
corpus  prohibent  y  quoi  ipjî  è  diametro  adverfe- 
îur  5  ingrejjlque  in  corpus  ejfeclus  impugnet  y 
nil  aliud  efficiet  quàm  ,  ut  morbus  ingruens  y 
difficilius  ab  œgro  fuperetur  y  quam  Ji  thcriacam 
antea  neutiquam  cepijjet , 

si  r  on  defire  quelque  prophilaétique  ,  dit 
le  même  Auteur  ,  le  vinaigre  ne  doit-il  pas 
être  préféré  à  l’opium  8c  à  la  thériaque 
Par  fa  vertu  antifeptique  ne  combat-il  pas 
efficacement  l’alkali  peftilentiel  8c  fes  effets 
putrides?  Herman  Van  de  Heyden  y  le  pré¬ 
féré  ,  à  tous  les  préfervatifs.  Gieler  (c)  lui- 


(  a  )  Ephem. ,  n.  c.  I.  c. 

(b)  U  fus  opii  falubr.  &  nov. ,  feft.  n  ,  p.  lyi. 
C  3  )  De  pefte  Brafvic.  ,  obf  124. 
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même  ,  grand  partifan  de  la  thériaque  ,  eft 
forcé  d’avouer  qu’elle  peut  être  nuifible  , 
comme  prophila&iqne.  Si  îa  thériaque  8c  l’o¬ 
pium  étoient  des  préfervatifs  allurés,  les  Turcs 
ïeroient-ils  les  victimes  de  la  pefte  ?  Ils  ufent 
trop  de  ces  médicamens  ,  pour  que  l’obfer- 
vation  ne  plaidât  en  leur  faveur,  s’ils  écoient 
de  quelque  utilité. 

J’ai  remarqué  que  les  appartemens  doivent 
toujours  être  purifiés  par  des  courans  d’air  * 
8c  qu'en  temps  de  pefte  rien  n’eft  fi  pernicieux 
que  de  ne  pas  renouveller  l’air  d’un  apparte- 
tement.  L’Auteur  anonyme  de  la  pefte  d’Al¬ 
ger  en  1751,  1753  ^  dit  î  que  dans  les  Mai- 
ions  de  la  Ville  ,  expofées  à  un  air  libre  , 
il  eft  mort  la  troifieme  partie  des  peftiférés* 
D  ans  l’Hôpital  Royal  Efpagnol  ,  malgré  tous, 
les  fecours  poftibles  ,  les  deux  tiers  ont  péri> 
parce  que  les  malades  étoient  trop  renfermés 
dans  l’Hôpital.  Il  ajoute  que  pendant  que  la 
pefte  empoifonnoit  prefque  tous  les  habitans  ; 
il  n’y  eut  que  deux  perfonnes  attaquées  dans 
le  Palais  Royal  •  le  Palais  étoit  vafte  ,  8c 
l’air  y  étoit  fans  celle  renouvelié. 

Cette  obfervation  démontre  combien  le 
Médecin  doit  avoir  attention  à  Pair  en 
temps  de  pefte  ,  comme  préfervatif  pour  di¬ 
minuer  la  contagion  ,  8c  comme  curatif, 
puifque  l’expérience  dépofe  que  les  apparte¬ 
nons  trop  fermés  font  nuifibles  aux  malades. 

Une  réflexion  bien  intéreftante  fur  cet  ar¬ 
ticle  3  c’eft  la  conduite  qu’on  tient  auprès  des 
malades  attaqués  de  fievres  malignes ,  pu¬ 
trides  3  8cc.  On  ferme  trop  les  appartenons  * 
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Tàir  n’â  pas  affez  d’élafticité  ;  fouvent  le 
malade  elt  la  viéfitne  de  cette  erreur.  Nous 
ne  combattons  pas  affez  ce  préjugé  ridicule 
qui  nuit  aux  effets  des  meilleurs  remedes  , 
ôc  qui  procure  des  accidens  ,  qui  ?  quoique 
indépendans  de  la  maladie  principale  ?  peu¬ 
vent  en  impofer  au  Médecin  lui-même.  Je 
parle  de  cet  abus  dans  mes  obfervations  fur 
les  maladies  de  la  Turquie» 

§.  XI. 

O  ,  mes  chers  Confrères  !  le  doux  titre 
de  Patriote  ,  il  confolant  pour  les  âmes  fen- 
fibles ^  la  même  profeilion  fi  honorable  pour 
l’humanité  nous  réunit  !  Quel  lien  fut  ja¬ 
mais  plus  noble  !  J’ai  parcouru  des  climats 
éloignés  ;  j’ai  vu  l’empire  des  préjugés  de  de 
Terreur  j  j’ai  gémi  fur  les  maux  de  mes  fem~ 
blables  ;  j’ai  quelquefois  ,  il  eft  vrai  j  pré- 
fenté  une  foible  lumière  pour  diffiper  les 
ténèbres  de  l’ignorance  ;  mais  de  quelque 
utilité  que  ^mes  lecours  paillent  être.,  le  fuc- 
cès  n’a  jamais  affez  récompenfé  mon  zele. 
Combien  de  fois  ,  mon  cœur  en  gémiffant 
fur  les  maux  de  l’abfence  ,  n'a-t-il  pas  fou- 
piré  après  l’heureux  inftant  qui  me  réuniroic 
a  vous  !  pour  partager  le  noble  emploi  de 
Citoyen  utile  ?  de  m’acquitter  de  la  dette 
que  tout  homme  a  contracté  en  naiffant. 

Si  j’ai  acquis  quelques  connoiffances  dans 
mes  voyages  3  je  m’en  féliciterai  pour  jouir 
dans  ma  patrie  de  votre  eftime  de  de  votre 
amitié.  Quelle  occupation  plus  glorieufe  que 
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celle  de  travailler  de  concert  à  foulagèr  les 
maux  de  nos  amis  ,  de  nos  parens  &  de  nos 
compatriotes  !  L’immortel  Boerrhave  di- 
foit  dans  un  difcours  (<2)  académique  : 
nulU  eji  ,  qu<&  pulchriora  laborum  pr<zmia  cul 
toribus  perfolvit  ,  quam  Mcaica  fapïentia .  Non 
alla  e/l ,  qu&  mortalibus  gr adores  ,  magifve 
Utiles ,  vel  neceffarios  reddere  nos  pojfit.  Je 
n'ai  rien  négligé  pendant  mon  le  jour  en 
Turquie  pour  connoître  exactement  cette 
cruelle  maladie.  A  Conftantinople  >  j’ai 
queftionné  plus  de  detix  mille  perfonnes  qui 
avoient  été  attaquées  de  pefte  *,  j’ai  eu  des 
converfations  fréquentes  avec  ceux  qui  foi« 
gnent  les  peftiférés  ;  je  n’ai  même  pas  dé¬ 
daigné  les  difcours  des  femmes  ,  j’étois  pet- 
fuadé  que  dans  le  cahos  de  l'erreur  j  je  pour¬ 
vois  trouver  quelques  vérités  éparfes.  Ce  que 
j’ai  écrit  n’eft  fondé  que  fur  l’expérience  la 
plus  confiante.  La  marche  de  la  nature  m’a 
feule  guidé  ,  c’étoit  le  feui  moyen  de  parvenir  à 
la  vérité.  Je  fouhaire  que  vous  applaudiriez 
à  un  ouvrage  qui  m’a  eccafionné  des  peines 
infinies.  Vos  fuffrages  &  l’amour  de  l'hu¬ 
manité  aninioient  mon  zele  ;  je  me  félicité 
aujourd’hui  d’avoir  travaillé  en  faveur  de 
mes  femblables.  J’exhorte  les  Médecins  qui 
voyageront  en  Levant  5  de  confuîter  mon 
Mémoire  comme  le  dépôt  de  l’experience  i 
&c  non  pas  comme  le  frivole  étalage  d  un  fenti- 
ment  théorique. 
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E  Médecin  doit  fes  veilles  5t 
x^hi§,  fes  travaux  â  la  Société.  La 
Ïm  |  {jl  confiance  publique  en  eft  la 
x^M  récompenfe  ,  &C  la  gloire  d’être 
Ie  Dieu  tutélaire  de  fes  fembla- 
blés  ,  en  confervant  ou  prolongeant  leurs  jours , 
doit  l’animer  dans  tout  ce  qu'il  entreprend» 
S’il  pénétré  avec  le  flambeau  de  l'anatomie 

dans  les  routes  obfcures  de  la  Phyfiologie  > 

\ 

il  éclaire  le  Praticien.  Si ,  Obfervateur  éclairé  , 
il  étudie  la  marche  de  la  nature,  il  devient 
le  guide  de  fes  fuceefTeurs  ,  &  peut  toujours 
fe  flatter  d’un  droit  à  la  reconnoiffance. 

Telles  font  nos  obligations  ,  ÔC  tel  eft  le 
fruit  que  nous  pouvons  en  efpérer.  Qu’Il 
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feroit  à  defirer  que  ce  principe  fut  la  réglé 
confiante  de  tous  mes  confrères ,  &  que  1  on 
ne  s’occupât  jamais  qu  a  la  recherche  des 
vérités  utiles  !  La  Société  en  feroit  mieux 
fervie ,  &  les  talens  ne  feroient  jamais  in¬ 
fructueux. 

La  queflion  propofée  par  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  démontre  fa  follicitude  à 
contribuer  au  bien  de  1  humanité  ;  &C  ne  point 
attendre  le  moment  auquel  le  fléau  pourroit 
venir  ravager  la  patrie  ,  pour  en  rechercher 
les  préfervatifs ,  ou  les  remedes ,  c’efï  le  ca- 
raaere  de  la  vigilance  St  de  la  vertu  ,  fondé 

fur  l’amour. 

J’ai  profité  de  la  vigueur  de  l’âge  pour 
voyager  &.  m’inflruire.  Les  difficultés  ne  me 
rebutent  point;  &C  c’efl  dans  la  Capitale  de 
l’Empire  Ottoman  que  j’ai  appris  que  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris  propofoit  de 
déterminer  fi  la  pefte  eft  une  maladie  particu¬ 
lière  ;  quel  en  eft  le  caraclere  ?  quels  Jont  les 
moyens  de  la  traiter  &  de  la  prévenir  ? 

Mon  féjour  à  Smyrne  pendant  la  cruelle 
pefte  de  1771  ,  &  mon  féjour  à  Conftanti- 
nople  ,  où  cette  maladie  rcgne  prefque  fans 
ceffe ,  m’ont  mis  à  portée  de  recueillir  plu- 
heurs  obfervations  intéreftantes  fur  cet  objet. 

Perfuadé  qu’en  fait  de  fciences  utiles  ,  le 
ftyie  ffieft:  qu’un  accelloire  dont  la  grande 
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ïcgularîté  influe  peu  fur  le  fond  des  chofes  t 

\»  i  - 

je  ne  me  fuis  appliqué  qu’à  faire  parler  la 
Vérité  fans  fard.  J'ai  tâché  de  fuivre  la 
marche  de  la  nature  dans  cette  maladie.  J’ai 
confulîé  ceux  qui  s’appliquent  à  foulager  les 
pefliiérés  ;  j’ai  faifortrii  avec  ceux  qui  ont  été 
■attaqués  plu  fieu  rs  fois  ;  de  je  pré  fume  que  ces 
connoidances  peuvent  être  de  quelque  utilité 
pour  remplir  l’objet  propofé-. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  volumes 
qui  traitent  de  la  pelle  ,  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  n’en  parlent  que  fort  confufément.  Les 
uns  ne  répètent  que  ce  que  les  anciens  ont 
Iran  finis  fur  ce  fujet;  ou  effrayés  de  l’image 
frappante  que  ce  fléau  leur  préfentoit ,  ils 
n'ont  parlé  que  de  l’horreur  ,  que  des  jours 
de  carnage  infpiroient.  L'obfervateur  alîarmé 
lui-même  n’a  fouvent  jamais  pu  bien  voir  ; 
■&  s’il  efl  de  conféquence  d’obferver  toujours 
avec  tranquillité,  de  quelle  importance  n’eft- 
il  point  ici  de  fuivre  avec  attention  la  nature 
dans  fa  marche  5c  de  l’épier  dans  fes  détours? 
Les  autres ,  uniquement  occupés  à  en  recher¬ 
cher  la  caufe  ,  ont  préféré  les  idées  d’une 
théorie  riante  aux  fecours  que  Poofervation 
auroit  pu  faire  reconnoître  utiles  ;  cette  ma¬ 
ladie  n'a  jamais  été  connue  que  par  fes  ra¬ 
vages  ;  &  fi ,  malgré  la  vigilance  du  Gouver¬ 
nement  ,  elle  venait  à  nous  replonger  dans  le 
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deuil ,  il  feroît  encore  à  craindre  que  daïts 
un  lîecle  éclairé ,  l'empirifine  ne  préfidât  peut- 
être  aux  moyens  de  la  combattre. 

JpW - gga=as: - 

DÉFINITION  VE  LA  PESTE . 

L’Enumération  des  fymptômes  qui  fufïifent 
pour  connoitre  le  genre  ou  l’efpece  de  la 
maladie  ,  8t  qui  la  diftinguent  des  autres  , 
eft  la  feule  définition  que  le  Praticien  doit 
rechercher  ;  car  ,  par  quelle  plus  courte 
route  peut-on  découvrir  les  caufes  morbifi¬ 
ques,  au-devant  defquelles  il  faut  aller,  ou 
tirer  des  indications  curatives ,  que  par  la 
notion  exa&e  ÔC  précifc  des  fymptômes.  Si 
la  définition  fymptômatique  eft  toujours  la 
plus  utile  ,  ne  devons-nous  point  nous  en  fer- 
vir  pour  rechercher  les  caufes  les  reme- 
des  d’une  maladie  qui  nous  eâ  encore  prefque 
inconnue  ?  Sans  donc  m'attacher  aux  dé¬ 
finitions  vagues  5c  obfcures  des  anciens ,  je 
ne  répéterai  point  avec  Zacutus  Lufitanus  (a)  , 
ni  avec  ceux  qui  paroiiïent  l'avoir  copié,  que 
la  pcfte  n*eft  autre  chofe  que  la  corruption 
premièrement  de  toute  la  fubftance  du  cœur  ,  en- 
fuite  des  principales  parties  ,  occajionnée  par  une 


(a)  Ds  medicor.  princip.  hijlor .  lib,  l  T,  quœjt.  XL1L 
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fouille  ure  ambientc  ,  &  qui  contient  en  elle -meme 
les  rudimens  d'une  contagion  très-pernicieufe. 

M.  de  Sauvages  (a)  regarde  avec  raifati 
Jes  fievres  pedilentielles  ,  comme  des  fîevres 
malignes  ,  qui  s’étendent  épidémiquement ,  ÔC 
qui  donnent  la  more  au  plus  grand  nombre. 
Mais  il  n'ed  pas  rare  que  fes  diverfes  qua¬ 
lités  ,  ajoute  cet  Ecrivain  célébré ,  ne  dépen¬ 
dent  fouvent  de  la  vicieufe  méthode  de  gué¬ 
rir.  La  vérole  ,  avant  fa  découverte  de  fou 
antidote ,  étoit  regardée  comme  maladie  pe£ 
îilentielle ,  &.  aujourd’hui  elle  n’ed  même 
pas  regardée  comme  maladie  maligne.  Audi 
définit-il  la  pede  ,  (b)  fîevre  éruptive ,  le 
plus  fouvent  épidémique  maligne  ,  dont  l’é¬ 
ruption  ed  bubon ,  parotide  ,  ou  authrax  , 
ou  bien  de  petites  pudules  blanches  ,  li¬ 
vides  ,  noires  de  la  nature  du  charbon ,  Ôt 
difperfées  par  le  corps. 

On  fait  que  fes  maîâdies  épidémiques  , 
malignes  &  pedilentielles  font  celles  qui  le 
plus  fouvent  accompagnées  d'une  fîevre  aigue* 
s'étendent  de  région  en  région ,  à  là  faveur 
des  miafmes  d’une  qualité  délétère  gangré- 
neufe  ,  phlogidique,  qui  exhalent  des  cloaques  a 


(a)  Clajf<  m  ,  Ord.  i. 

(b) ,  Ibid* 
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des  Hôpitaux  ,  des  Frifons  ,  des  camps  &C  des 
tombeaux.  Ou  bien  ces  miafmes  ont-ils  fou- 
vent  un  caraéfere  finguîier  }  à  peine  connu  9 
defquels  procèdent  les  épidémies  catharrales  , 
des  angines  &£  des  pleuré/ies  ,  ai nfi  que  plu¬ 
sieurs  fievres  éruptives  »  telles  que  la  petite 
vérole  ,  la  rougeole  &C  la  p e/te  elle-même. 

L’Auteur  de  l’article  Fefte  ,  dans  l’immor¬ 
tel  ouvrage  de  l’Encyclopédie  ,  qui  traite 
cette  matière  avec  une  érudition  peu  com¬ 
mune  ,  la  définit  ainli  :  Ce fl  une  maladie  épi - 
démique  ,  contagieufe  A  très-aiguë ,  caufée  par  un 
venin  fubtil  répandu  dans  l\iir  x  qwz  pénétré  dans 
corpj-  ,  6  y  produit  des  bubons  ,  des  charbons  % 
des  exanthèmes  &  d’autres  fymptômes  très- fâcheux* 

C’eft  une  fîevre  aiguë  qui  devient  mortelle  y 
&  enleve  les  malades  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour  ,,  fi  les  forces  vitales  ne  chaffentr 
promptement  le  venin  par  les  bubons  ,  les. 
charbons  ,  le  pourpre  autres  exanthèmes. 

Cette  derniere  définition ,  fupérieure  à  celle 
de  M.  de  Sauvages,  diftingue  la  pefte  d’avec  îa 
fievre  pefiilentielle  ,  qui  fouyent  ne  paroît 
que  quelques  jours  après  Einvafion  de  la  ma¬ 
ladie  ,  Sc  qui  fou  vent  ne  paife  pas  lç  terme 
d’une  fievre  éphémère  ,  ainfi  qu’il  fera  dé¬ 
montré  plus  bas  par  les  observations.  Je  me 
fervirois  moi-même  de  cette  définition  ,  s’il 
étoit  vrai  que  le  venin  fubtil  fût  toujours.; 
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répandu  dans  Pair  ;  mais  l’expérience  nous 
démontre  trop  Peuvent  que  le  taéf  feul  peut 
communiquer  cette  maladie. 

Ainfï  ,  en  me  fervant  des  expreffions  de 
1  Auteur  de  l’article  Pejle  ,  dans  le  Diéfion- 
naire  des  Sciences  &  des  Arts  ,  je  définis  la 
pefle  :  une  maladie  épidémique ,  contagieufe* 
très-aiguë,  caufée  par  un  venin  fubtil,  répandu 
dans  l’air ,  ou  communiqué  par  le  taéf  ,  qui 
pénétré  dans  nos  corps  ,  5c  y  produit  des 
bubons  ,  des  charbons  ,  des  exanthèmes  5c 
d’autres  fymptômes  très-fâcheux  ,  fouvent  ac¬ 
compagnés  d’un  abattement  univerfel  Sc  d’une 
bevre  aiguë  ,  qui  devient  mortelle  ,  &  en- 
leve  les  malades  dès  le  premier  ou  fécond 
jour  ,  fi  les  forces  vitales  ne  chafîent  promp¬ 
tement  le  venin  par  les  bubons ,  les  charbons  s 
le  pourpre  8c  autres  exanthèmes. 

CAUSES  DE  LA  PESTE . 

QUelles  font  les  caufes  qui  donnent  lieu 
à  cette  funeile  maladie  ?  Ce  point  efl 
Ses  plus  difficiles  à  traiter.  Les  conjeèhires 
ne  peuvent  fatisfaire  les  Maîtres  de  l’Art  ,  ni 
les  guider  dans  la  pratique.  Les  anciens  re- 
gardoient  comme  caufes ,  les  malignes  influen¬ 
ces  des  aftres ,,  &C  dans  tous  leurs  ouvrages 

A;  4.. 
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ils  admettent  cette  caufe  avec  une  confiance 
qui  fur p rend  les  Physiciens  de  nos  jours.  Lef 
Eclypfes  les  rneteores  extraordinaires  8c  princi* 
paiement  les  Comètes  ,  alarmotent  autant  ceux 
<jni  eîoieîit  Maîtres  dans  1  Art  de  guérir  , 
que  le  peuple.  Les  uns  ont  iniiflré  fur  la 
coagulation,  les  autres  fur  l’infedHorï  générale 
ou  locale  qui  agit  fur  les  humeurs  de  notre 
corps. 

Chaque  Auteur  a  voulu  propofer  fort  opi¬ 
nion  comme  une  certitude  ,  &  la  vérité  ac¬ 
cablée  fous  le  poids  des  divers  fentimens  ou 
contraires  ou  contradifloîres  ,  n’a  jamais  pu 
fe  montrer  que  très-imparfaitement.  Dans 
1  Art  que  nous  exerçons ,  dépouillons  les  pré¬ 
juges,  foyons  obfervateurs  éclairés ,  nous  évi¬ 
terons  bien  des  écarts ,  5c  nous  ferons  plus 
fouvent  utiles  à  l’humanité. 

Ne  puifons  point  dans  la  tradition  ,  des 
caufes  qui  ne  parodient  point  évidentes  /  dé¬ 
fions-nous  quelque  fois  de  notre  propre  gé¬ 
nie;  Pétude  feule  de  la  nature  5c  des  ré¬ 
flexions  bien  digérées,  peuvent  toujours  éclai¬ 
rer. 

La  réception  des  exhaîaifons  putrides  dans 
l’air  y  peut-elle  occasionner  la  pelle  ?  La  ré- 
ponfe  fera  fans  doute  affirmative.  Mais  il  ne 
faut  point  admettre  cette  caufe  comme  la  feule 
dans  tous  les  pays  :  les  exhaîaifons  putrid.es; 
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dans  Pair  occafîonnent  la  pefte  en  Egypte  ; 
mais  elles  ne  font  pas  allez  puisantes  pour 
la  produire  ni  à  Angora  ,  ni  à  Conflantino- 
pîe  ,  ni  à  Smyrne  ,  ni  dans  toute  la  Turquie 
Européenne  ,  ni  dans  nos  contrées.  Elles  peu¬ 
vent  fervir  â  la  propagation  du  venin  ftibtil 
apporté  d’ailleurs  ;  mais  par  elles-mêmes  elles 
ne  fauroient  jamais  produire  cette  cruelle 
maladie.  L’air  y  eft  trop  purifié  &C  trop  rc- 
nouveilé  par  les  pluies,  les  froids,  la  variété 
des  vents  &  des  faifons. 

Les  terres  humectées  5t  comme  chargées 
de  pourritures ,  font  très-mal  faines  ;  à  la 
fuite  de  l’inondation  du  Nil  ,  les  eaux  cor¬ 
rompues  par  une  chaleur  exceflive  pouffent 
des  exhalaifons  peftilentielles  :  leur  mauvais 
effet  fe  fait  fur-tout  fentir  quand  un  vent 
chaud  8c  humide  fouftle  ,  ou  bien  quand  elles 
font  elles-mêmes  mêlées  avec  des  vapeurs  cor¬ 
rompues.  Si  la  réception  de  ces  exhalaifons 
putrides  eft  aidée  8t  fomentée  par  la  difpo- 
fiîion  de  nos  corps ,  elle  produit  alors  la 
pefte. 

C’eft  ainfi  que  les  cadavres  corrompus  dans 
les  grandes  Villes,  pendant  les  Sièges ,  ou 
dans  les  Armées  à  la  fuite  des  batailles  ,  in¬ 
fèrent  horriblement  l’air  ;  les  exhalaifons  fé¬ 
tides  &C  volatiles  de  ces  cadavres  produifent 
fquvent  des  maladies  malignes ,  mais  elles  ne 
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produifent  point  la  pelle,  fans  un  venin  par¬ 
ticulier  qui  efl  apporté  des  pays  chauds  ,  ÔC 
qui,  mêlé  avec  elles ,  leur  donne  ua  carac¬ 
tère  peflilentieî. 

On  dit  donc  vrai ,  &C  les  lumières  de  la 
Phyfique  &  de  J’obfervation  nous  le  confir¬ 
ment  ,  lorfqif on  dit  que  la  pelle  nous  vient 
de  TAfie  ,  &  que  depuis  deux  mille  ans  toutes 
les  pelles  qui  ont  paru  en  Europe ,  y  ont 
été  tranfmifes  par  la  communication  des  Sar- 
rafîasj  des  Arabes  ,  des  Maures  &  des  Turcs 
avec  nous  ,  &C  que  toutes  les  pelles  n’ont  pas 
eu  chez  nous  d'autre  fource. 

Les  pèlerinages ,  les  caravanes  8t  les  voya¬ 
ges  de  la  Mecque  nous  apportent  la  pelle» 
Les  Turcs  l’amenent  aufii  de  l’Egypte  avec 
les  marchandifes  corrompues  ;  ëc  enfin 
elle  fe  conferve  chez  eux  par  leur  bifarre 
façon  de  pcnfer  fur  la  prédellination.  Per- 
fuadés  qu  ils  ne  peuvent  échapper  à  Tordre 
du  Très-Haut  fur  leur  fort ,  ils  ne  prennent 
aucune  précaution  dans  leurs  voyages  ,  ni 
chez  eux ,  pour  empêcher  les  progrès  de  la 
pelle ,  ni  pour  s’en  garantir;  6c  c’ell  ainll 
qu’ils  la  communiquent  à  leurs  voifins.  Ils 
ne  commencent  à  Conllantinople  à  faire  des 
prières  au  Ciel  pour  arrêter  ce  fléau  ,  que 
lorfque  par  la  porte  d’Andrinople  il  fort  par 
jour  mille  8c  un  cadavres.  Mais  il  paroît 
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aujourd'hui  que  la  Do&rine  du  deftin  fait 
une  moindre  impreftion  chez  quelques-uns  ; 
car  plufieurs  prennent  des  précautions  ,  £>C 
vont  fe  retirer  à  la  campagne  quand  le  fléaü 
ravage  leurs  quartiers. 

Le  venin  peftilentiel  n’eft  point  produit 
chez  nous  ;  on  nous  le  communique  d’ailleurs. 
11  peut  ,  à  la  vérité  ,  dès  qu’il  eft  introduit 
dans  nos  contrées  ,  s’étendre  au  loin  au  moyen 
de  l’air  qui  lui  fert  de  véhicule  ;  car  Pair 
une  fois  infeéfé  des  miafmes  peftilentiels ,  les 
porte  avec  lui ,  &C  les  communique  à  beau¬ 
coup  de  corps  qu’il  pénétré  ;  ce  levain  meme 
refie  caché  pendant  long-temps  dans  ces  corps 
itife&és ,  comme  il  eft  arrivé  dans  la  der¬ 
nière  pefte.  C'eft  ainfl  que  l’on  a  vu  des 
perfonnes  tomber  roides  mortes ,  6c  frappées 
fubitement  de  pefte  à  Pouverture  feule  des 
ballots  empeftés ,  déchargés  des  Vaifteaux  ve¬ 
nus  de  P  Orient 

J’ajouterai  avec  le  célébré  Auteur  de  Par- 
îicle  pefte ,  dans  l’Encyclopédie ,  »  que  ces 
»  exhalaifons  n’infeélent  cependant  jamais 
»  toute  la  maffe  de  l’atmofphere  ;  elles  fe  dif- 
»  perfent  8c  fe  jettent  de  côté  ÔC  d’autre  à 
»  peu  près  comme  la  fumée.  Delà  vient  que 
»  la  pefte  ne  faifit  pas  tous  ceux  qui  font 
»  dans  le  même  air  ,  qui  eft  néanmoins  le 
^  véhicule  du  levain  peftilentiel.  Il  faut  une 
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»  difpo/ïtîon  :  c’eil  à  proprement  parler  Iæ 
»  caufe  déterminante  5c  difpofitive  ». 

Mais  1  obfervation  journalière  nous  apprend 
ici  ,  que  l’air  quand  il  n’eft  point  trop  in- 
fe£H  d’exhalaifons  putrides  ,  ne  fauroit  porter 
trop  au  loin  ces  miafrnes  peiliientiels.  Ceux 
qui  font  a  une  légère  diflance  &  qui  n’entrent 
point  dans  une  maifon  pefciférée  ,  où  l’air 
n  efl  pas  auffi  purifié  que  dans  les  rues  ,  ou  à 
la  campagne,  ne  font  point  attaqués  de  pelle. 
La  gravité  fpécifique  de  ces  miafrnes  ne  fe- 
roit-elle  point  un  heureux  obltacle  à  leur 
tranfport  ?  La  réponfe  affirmative  n’efl  point 
hors  de  vraifemblance. 

Ne  regardons  donc  parmi  nous,  comme5 
caufe  première  de  la  pelle  ,  que  la  commu¬ 
nication  avec  les  peftiférés,  foit  par  le  taél^ 
foit  par  l’entree  dans  leurs  maifous  ,  ou  â 
une  légère  diftance.  Les  autres  caufes  font 
toutes  déterminantes  ou  difpolitives  ;  elles  vont 
être  détaillées. 

CAUSES  D  ISPOS  ITIVE  s: 

L’Auteur  cité  ci-deflùs  remarque  très-judi- 
cieufement  que  tous  les  corps  ne  font  pas 
fufceptibîes  de  ce  venin;  qu'il  n’afïè&e  que  ceux 
dont  les  fluides  $C  les  foiides  font  difpofés  i 
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Recevoir  l'infection.  En  effet  ,  de  quelle  na« 
ture  que  foit  ce  venin  ,  (  que  ce  foit  de  pe¬ 
tits  vers  capables  de  s'infinuer  par-tout ,  ainff 
que  l’expérience  paroît  le  démontrer ,  ou  que 
ce  foit  toute  autre  chofe  )  tous  ceux  qui  s’ex- 
pofent  à  communiquer  avec  les  peffiférés  ou 
à  les  toucher,  ne  font  point  attaqués  depefte; 
leur  corps  n’ayant  point  la  difpofîtion  ,  ré¬ 
citent  à  la  contagion. 

Mais  quelle  eft  cette  difpofîtion  qui  peut 
chez  nous  occafionner  les  ravages  d’une  aufil 
cruelle  maladie  qu’on  doit  regarder  comme 
caufes  difpofîtives  ? 

1°.  Les  affections  de  lame .  La  terreur  8C 
la  trifteffe  font  très-fouvent  les  caufes  des 
effets  funeftes  du  venin  ,  &  l’expérience  dé¬ 
montre  journellement  que  ceux  qui  s’effrayent 
le  plus  de  ce  fléau  ,  font  ceux  chez  lefquels 
il  fait  les  plus  grands  ravages.  Les  anciens  Mé¬ 
decins  avoient  reconnu  cette  vérité  ;  car  Rivière 
dit  que  la  terreur  &C  la  trifteffe  difpofent  à 
recevoir  le  venin.  Animi  pathemata  ad  hanc 
luem  capejjendam  maxime  difponunt  ,  atque  in 
primis  timor  &  triftitia  ,  quæ  fpiritus  vitales  in- 
trorsum  revocatos  quaji  fuffocant  ,  undè  cor  dis 
vires  iia  franguntur ,  ut  minus  veneno  rejïftere  , 
primifque  morbis  infultibus  obfiftere  valeant . 

2°.  1/amas  des  mauvais  fucs  dans  les  pre¬ 
mières  voies •  La  difpofîtion  à  la  pourriture  eft 
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une  caufe  qui  aide  Feffet  de  la  contagîotL 
Or  ,  la  pourriture  eft  un  mouvement  inteftiri 
de  nos  humeurs  ,  qui  tend  à  en  détruire  le 
mélange  ,  la  forme  &  le  tiffu  ,  qui  changent 
de  nature,  D’ailleurs  h  le  fang  fe  rallentit  > 
cela  feul  fuffit  pour  contracter  ce  mouvement 
de  putréfaéfion.  C'efl  ce  qui  arrive  dans  le 
chagrin  &  le  vice  des  premières  voies. 

Je  crois  ne  devoir  rien  ajouter  aux  caüfes 
difpofitives  qui  font  détaillées  dans  l’Ency¬ 
clopédie.  L'expérience  en  confirme  ici  jour¬ 
nellement  la  vérité  ,  6c  je  ne  pourrois  peut- 
être  qu’affoiblir  la  clarté  des  idées  ,  li  je  ne 
les  tranferivois  fidèlement.  »  La  caufe  prochaine 
»  de  la  pelle  }  ajoute-t-il ,  eft  dans  l  aCtion  du 
»  venin  fur  nos  folides  ,  le  développement 
»  de  la  pourriture  des  humeurs  ,  Sc  de  ce 
»  venin,  &  enfin  fon  aCtion  fur  les  nerfs. 

Ces  aCtions  produifent  férétifme  du  genre 
»  nerveux.  C’eft  de-lâ  que  vient  la  pourri- 
»  ture.  Telle  eft  la  nature  du  venin  pefti- 
»  lentiel  ;  fans  cette  difpolition  vénéneufe  , 
»  les  exhalaifons  n’ont  aucune  aCtion  dans  le 
j>  corps,  elles  y  relient  long-temps  cachées 9 
»  SC  comme  affoupies  ;  à  la  fin  elles  tranf- 
»  pirent  &  fe  difîîpent  fans  produire  aucun 
»  ravage- 

»  Cet  érétifme  eft  une  roideur  dans  les 
»  fibres ,  une  eontraCtion  femblable  à  celle 
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<juî  eft  excitée  par  les  parlons  de  Famé , 
5>  par  tous  les  irritans  ,  tels  que  les  aîimens 
»  chauds  ,  les  aromates  &C  tous  les  ilimuîans 
»  ont  coutume  de  produire  :  cette  roideur  efi: 
»  augmentée  par  l'agacement  des  fibres  que 
î>  caufe  le  venin  ;  celles-ci  ébranlées  contrac* 
»  tent  la  maladie  pefiilentielle ,  car  l'exha- 
»  laifon  palTant  alors  dans  le  fang  ÔC  dans 
»  les  humeurs  ,  y  fait  éclater  les  diiférens 
»  fymptômes  de  la  pourriture. 

Telles  font  les  feules  5c  véritables  caufes 
du  progrès  de  la  pefte.  On  peut  y  ajouter 
encore  la  mal-propreté  du  corps.  Ceux  que 
ne  fe  lavent  point  fréquemment  6t  qui  ne 
changent  point  fouvent  leurs  linges  ,  font 
plus  difpofés  à  recevoir  le  venin  ;  l’expérience 
journalière  nous  le  confirme-  Les  bains  pu¬ 
blics  font  encore  ici  une  des  caufes  de  la 
propagation  rapide  de  ce  venin  apporté  d’ail¬ 
leurs.  On  fait  que  les  bains  en  Turquie  ne 
font  que  des  étuves  ;  la  grande  chaleur  ouvre 
extrêmement  les  pores  ,  rend  les  corps  plus 
fufceptibles  à  recevoir  le  venin.  Au  fortir  du 
bain  ,  chacun  fe  repofe  dans  une  grande  falle 
à  côté  fur  des  matelas.  Ces  matelas  une  fois 
infe&és  communiquent  facilement  la  pefie  aux 
corps  qui  s’y  repofent  dellus.  Delà  les  progrès 
rapides  de  cette  maladie  dans  la  capitale ,  Ô€ 
dans  le  refte  de  la  Turquie  Européenne, 
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E  venin  fe  communique  dans  nos  corps 


par  différentes  voies  ;  fouvent  reçu  dans 
ks  poumons  à  la  faveur  de  l’infpiration ,  il 
produit  des  ravages  fur  cette  partie  ;  quelque¬ 
fois  pénétrant  dans  le  cerveau  par  les  nari¬ 
nes  ,  il  attaque  le  genre  nerveux  ;  tantôt  reçu 
directement  dans  Teftoinac  avec  certains  ali- 
mens ,  il  dévelope  la  pourriture  avec  une 
célérité  inconcevable  ;  &.  fouvent  auffi  intro* 
duit  par  les  pores  de  la  peau  ,  il  circule  avec 
nos  humeurs  ÔC  notre  fang  qu’il  infe&e. 

La  partie  que  ce  venin  fubtil  attaque ,  oc- 
cahonne  différentes  efpeces  de  pelle  ,  toutes 
également  dangereufes  ,  mais  dont  les  ravages 
doivent  être  plus  ou  moins  prompts.  L'in¬ 
dication  curative  doit  varier  félon  l’efpece  de 
la  maladie;  ÔC  ne  point  s'arrêter  fur  les  dif¬ 
férences  ,  ni  examiner  fcrupuleufement  les  li¬ 
gnes  qui  les  caraéférifent  ,  cell  s’expofer  à 
ne  jamais  traiter  cette  cruelle  maladie  avec 
iuccès.  Les  lignes  diagnoftics  de  la  pelle  font 
fouvent  équivoques  ,  ils  peuvent  induire  en 
erreur  ;  5c  les  premiers  jours  de  la  maladie 
ne  donnent  quelquefois  que  des  conjeCfures 
lort  incertaines.  Àuffi  ks  Médecins  font-ils 
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ïcî  iouvent  expofés  à  communiquer  avec  des 
pelfiférés  ,  &  ne  s'apperçoivent-ils  qu’un  ma¬ 
lade  a  i>a  pelle  ,  que  lorfque  le  venin  ,  aprèï* 
avoir  circulé  dans  le  corps  ,  fè  manifefte  à 
l’extérieur  par  des  exhantêmes  ,  des  charbons 
ou  des  bubons  ,  8tc.  ,  &c. 

Si  le  venin  le  manifelloit  toujours  égale¬ 
ment  ,  &C  qu’on  fût  allez  heureux  pour  en 
avoir  reconnu  le  ligne  patognomonique  ,  nous 
ferions  moins  expofés,  5c  peut-être  la  cure  fe¬ 
rait-elle  plus  fûre  ;  mais  ce  ligne  fi  elfentiel  eft  , 
dit-on,  encore  à  delirer  dans  la  pelle  ,  comme 
dans  bien  d’autres  maladies  ;  chez  les  uns  , 
les  fymptômes  d’une  fieve  putride  ;  chez  les 
autres  7  les  avant-coureurs  d'une  maladie  or¬ 
dinaire  ,  quelquefois  inflammatoire  ,  précèdent 
l’apparition  du  bubon ,  ou  du  charbon  qui 
caraélérife  la  pelle.  L’expérience  journalière 
fait  tenir  les  Médecins  Européens  fur  leurs 
gardes  toutes  les  fois  que  quelqu’un  fe 
plaint  d’un  abattement  univerfel  ,  d'une  dou» 
leur  de  tête  &  des  envies  de  vomir.  Mais 
quelque  difficile  qu'il  fait  de  décider  ,  fi  un 
homme  a  la  pelle  les  premiers  jours  de  l’iu- 
vafiôn  ,  on  fe  trompe  rarement  lorfque  les 
figues  fuivans  fe  manifeftent  ,  &£  que  le  ma¬ 
lade  eft  de  bonne  foi. 


B 


t 


1 


M  É  M  O  ï  R  t 


\ 

SIGNES  D IAGNOSTICS. 

\ 

ON  connoît  que  la  pelle  régné  dans  un 
pays  par  la  relation  de  ceux  qui  autrefois 
ont  été  attaqués  de  pelle.  Les  cicatrices  de 
leurs  bubons  ou  charbons  font  douîoureufes, 
en  raifon  de  la  quantité  de  la  qualité  de 
la  peftilence  régnante.  Dès  qu’il  n’y  a  point 
de  pelle  ,  ces  perfonnes  ne  font  point  incom¬ 
modées  ,  mais  dès  que  la  pelle  vient  à  pa¬ 
raître  }  elles  relTentent  à  l'endroit  ou  etoient 
les  bubons  ,  ou  le  charbon  }  une  douleur 
lancinante  qui  croît  à  mefure  qu'elles  s’ap¬ 
prochent  plus  d’un  peftiféré  ,  ou  que  la  pelle 
fait  plus  de  ravages.  Expliquera  qui  pourra 
l’analogie  de  cette  douleur  avec  la  pelle  ré¬ 
gnante  ;  mais  il  elL  très-certain  que  cette  dé¬ 
position  eft  univerfelle.  Âinli  dès  qu  on  faura 
par  des  anciens  peltiférés  que  leurs  cicatrices 
feront  devenues  un  peu  douîoureufes  ,  on  fera 
in {1  mit  qu’il  y  a  de  la  pelle  fur  le  pays. 
Par  le  degré  de  douleur  ,  on  jugera  du  ca- 
raélere  de  la  pellilence  ;  fi  le  malade  qu  on 
va  voir  ,  dit  s’être  expofé  ,  s  il  a  fur-tout  fenti 
une  odeur  des  plus  défagréables  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  prefque  ordinairement  félon  la  depolition 
des  pdliférés ,  s’il  a  vomi  ,  ou  a  eu  des  en- 
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VseS  de  vomir  (a)\  des  défaillances,  des  dou¬ 
leurs  de  tête  ,  des  friffons,  on  peut  opiner  qu’il  a 
la  pelle  ,  fur-tout  li  les  os  du  corps  &  les 
reins  loi  font  ni  il.  Les  urines  troubles  Sc 
greffes  où  l'huile  eit  comme  par  flocons  , 
par  la  laxité  des  tuyaux  fecrétoires  des  rems, 

D  es  lueurs  colliquatives ,  aigres  ,  grafles  8Ç 
fétides  par  la  même  caufe  ,  &C  fur- tout  la 
gangrené  féche  ,  5c  la  molelfe  des  membres 
après  la  mort. 

Le  pouls  varie  fi  fouvent  dans  cette  mala~ 
die.,  qu'il  eff  bien  difficile  de  le  regarder  comme 
ligne  ,  car  fouvent  il  eft  égal  ,  intermittent  s 
mou ,  dur,  plein,  foible ,  Sec.  Les  différen¬ 
tes  efpeces  de  pefte  le  font  varier  félon  la 
nature  de  l’organe  qui  eft  affecté  (£). 


(a)  On  allure  que  tous  les  pefliférés  vomiffent  avec 
la  bile  ,  une  grande  quantité  de  petits  vers,  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  d'orge.  Les  Médecins  en  font  aufll 
mention  dans  leurs  écrits  j  je  fuis  très  porté  à  les  croire, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  par  moi-même  ces  vers. 

(/>)  Si  cependant  le  Gouvernement  écoir  ici  auffi  arr'i 
de  l’humanité  que  le  nôtre  ,  li  les  fciences  pouvoient 
pénétrer  dans  ce  vafte  Empire  ,  on  tireroit  finement  des 
indications  heureufes  pour  l’examen  du  pouls.  Mais  le 
danger  auquel  on  s’expofe  en  traitant  cette  maladie  } 
l'indolence  du  Gouvernement  à  en  chercher  les  préfer- 
vatifs  ou  les  remedes  ,  font  les  obftacles  qui  s’oppo- 
icnt  a  ces  recherches.  Les  femmes  ou  des  hommes  qui 
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Maïs  ce  qui  efl  à  remarquer,  St  ce  que 
jes  Médecins  Européens  n'ont  point  obfer- 
vés .  c’efl  que  dès  les  premiers  jours  de 
l’invafïon ,  le  pouls  efl  fort  différent  d’un 
côté  à  l’autre  ;  il  y  a  plus  de  roideur  ,  plus 
d’intermittence  du  côté  où  le  bubon  ou  le 
charbon  doit  paroître.  Cette  obfervation  ii 
effentielle  n’efl  connue  prefque  de  perfonne, 
8t  je  ne  hafarderois  point  trop  de  l’admettre 
comme  un  figue  pathognomonique  avec  Tob- 
fervation  fuivante. 

La  langue  eft  chargée  dans  prefque  toutes 
les  maladies  compliquées  avec  les  ravages  de 
la  pourriture  ;  mais  ici  il  paroît  toujours 
dès  les  premiers  jours  une  tâche  violette  au 
milieu  de  la  langue ,  avec  deux  raies  blan¬ 
ches  aux  extrémités  de  fa  largeur. 

Ce  figne  auquel  aucun  Maître  de  l’Art  n’a 
encore  fait  attention,  efl  infaillible.  Il  paiTe 
même  pour  un  fecret  parmi  le  petit  nombre 
des  gens  inflruits  qui  fréquentent  les  peftifé- 
rés ,  St  c’efl  par-là  qu’ils  affurent  qu’un  ma¬ 
lade  à  la  pelle ,  quoiqu’il  ne  paroiffe  encore 


fe  difent  Médecins,  traitent  ici  les  malades  qui  font 
les  viétimcs  de  l'ignorance  ou  des  préjugés.  Qu’il  fe- 
roit  à  fouliaiter  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  que  tous 
les  Empires  puifent  fe  glorifier  d’avoir  un  Soiano  &  un 
M.  de  Bordtu  ! 
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aucun  bubon  ,  ni  charbon  ,  6c  je  puis  aflu- 
rer  qu’ils  ne  fe  trompent  preque  jamais, 
fur-tout  quand  ils  rencontrent  îe  ligne  fuivant. 

Tous  les  pefiiférés  ,  dès  le  troilieme  jour, 
ont  des  taches  pourprées  fur  le  corps  qui 
parodient  infiniment  mieux  fur  la  poitrine 
que  par-tout  ailleurs.  'Ces  taches  pourprées 
relfemblent  à  des  piqueures  de  puces  ;  elles 
s’évanouifient  fouvent  ,  &,  reparoilfent  en- 
fuite. 

Tels  font  les  lignes  diagnofiics  de  la  pelle  : 
lignes  que  l’expérience  journalière  confirme  , 
SC  auxquels  les  Maîtres  de  l’Art  doivent  faire 
la  plus  grande  attention.  Mais  quoique  les 
Médecins  Européens ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
ne  reconnoiHent  point  la  pelle  dès  les  pre¬ 
miers  jours ,  Pexillence  des  trois  derniers  li¬ 
gnes  doit  autorifer  le  jugement  qu'on  doit 
porter  ;  St  les  révoquer  en  doute  ,  c'eft  fa- 
per  les  fondemens  d’une  expérience  confiante 
&C  journalière. 

Ainfi  la  différence  du  pouls  d'un  côté  à 
l’autre  ;  la  langue  ayant  une  marque  violette 
dans  fon  milieu ,  avec  les  deux  raies  blan- 

i 

ches  aux  extrémités  de  fa  largeur,  6c  fur-tout 
les  taches  pourprées  qui  paroilfent  mieux  à 
la  poitrine  que  par-tout  ailleurs ,  font  &  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  le  lignes  pathogno¬ 
monique  de  la  pelle* 
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Mémoire 


SIGNES  P  RO  G  NO  STIC  S. 

ON  ne  peut  expliquer  les  phénomènes 
d’une  maladie  bénigne  ,  comme  ceux 
d’une  maladie  maligne.  C'efi:  par  d’autres 
principes  qu’ils  font  ici  produits  ;  c’efl  à 
une  bile  âcre  ,  à  une  matière  vermineufe  > 
acide  ou  putride  ,  qui  chatouille  &C  incommode 
les  premières  voies.  De-là  les  naufées ,  les 
cardialgies  ,  les  anxiétés  ,  les  vomiffemens 
les  diarrhées  ,  les  contrarions  fpafmodiques 
dans  l'intérieur  des  vaifïeaux  ;  ce  font  des 
ftagn^tions  ,  des  corruptions  ,  des  gangrenés  r 
des  authrax  ;  ÔC  quoiqu’une  urgente  néceflité 
démontre  qu’il  faut  chaffer  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  cependant  la  nature  accablée  ,  ne 
peut  ,  comme  dit  Galien  ,  parvenir  à  com¬ 
battre  fon  ennemi.  De-là  le  pouls  efl  pareil 
à  l’état  de  faute  ,  ou  eft  même  plus  foibîe 
inégal ,  intermittent  -,  la  refpiration  eft  de 
même  ;  le  hoquet,  la  fyncope  ,  Stc.  Ainfi 
dans  les  maladies  malignes  ôc  pefHIenîielles , 
la  matière  morbifique  efl  fi  nuifîble  6c  fl 
apte  à  fuffoquer  les  forces  de  la  nature  ,  qu’on 
doit  moins  attribuer  les  fymptômes  à  l’énergie 
de  la  nature ,  qu’à  l’énergie  de  la  matière 
morbifique ,  tandis  que  dans  les  maladies 
bénignes ,  ces  mêmes  fymptômes  répondent 


s  u  r  la  Peste.  23. 

moins  à  la  matière  morbifique,  qu’aux  forces 
de  la  nature. 

C'eil  d’après  de  tels  principes  ,  que  le 
prognoftic  le  tirera  facilement.  Plus  les  ef¬ 
forts  de  la  nature  feront  libres  ,  vigoureux  , 
moins  ils  feront  empêchés  par  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  moins  il  y  aura  du  danger. 

La  différence  de  la  terminaifon  d’une  ma¬ 
ladie  bénigne  avec  une  maligne  ,  eil  qu’il 
y  aura  ici  plus  du  danger  quand  les  efforts 
de  la  nature  feront  plus  troublés  ÔC  plus 
empêchés  ,  tandis  que  les  forces  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  feront  dans  un  plus  grand 
degré  d’intenfité  ,  ÔC  que  cette  même  matière 
fera  d’une  qualité  plus  âcre  ÔC  plus  délétère. 

y)  Le  prognoftic,  dit  l’Encyclopédie  ,  n’efl 
»  d’ailleurs  que  trop  vérifié  par  l’expérience 
»  funeffe  que  nous  donne  le  nombre  des  ma- 
)>  lades  qui  périffent  de  cette  maladie.  Ce- 
»  pendant  le  prognoftic  varie  félon  le  degré 
y)  de  la  pefliîence  ,  félon  le  nombre  ,  ÔC  la  vio- 
»  lence  des  fy  mptô  mes  ^  félon  le  dénaturé- 
»  ment  du  fang  ,  félon  que  la  maladie  fpo- 
»  radique  domine  fur  la  peflilence  ,  ou  que 
»  la  peftilence  prend  le  deffus  fur  ladite  ma- 
»  ladie  fporadique.  Voici  *  ajoute  ce  céle- 
»  bre  Auteur  ,  ce  qui  doit  régler  le  pro- 
w  gnoflic  : 

i°.  Plus  l’épidémie  eft  grande  ,  plus  il  y  a 

'  B  4. 
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»  des  malades  attaqués  en  même  temps? 
»  plus  îa  peftiîence  cil  à  craindre. 

)>  2°.  Plus  la  mortalité  eft  grande  ,  pins 
»  le  danger  cil  grand. 

»  30.  La  violence  St  le  nombre  des  acci- 
3)  ^ens ,  la  gangrené  des  parties  extérieures , 
w  *  intermittence  St  Pintercadence  fuivies  dans 
»  te  pouls ,  font  des  (ignés  très-dangereux. 

Ainb  le  prognoftic  fe  titre  du  degré  des 
forces  vitales,  de  la  quantité  de  pourriture 
dans  les  premières  voies  ,  &  de  la  qualité  du 
bubon  S>t  des  exhantemes.  Le  courage  du  ma¬ 
lade  ,  ie  peu  de  faburre  dans  les  premières 
voies  ,  font  des  heureux  préfages- 

Le  bubon  qui  fe  trouve  ferme  ,  dur  ,  de 
même  que  celui  qui  fe  trouve  compliqué  avec 
le  charbon,  (  c'eft-à-dire  ,  ayant  le  charbon 
dans  fon  centre  )  eft  aufiî  un  bon  (igné,  de 
même  que  le  charbon  qui  fe  trouve  entouré 
d’une  couleur  violette. 

Mais  le  défaut  de  courage,  la  pufiîlanimité , 
la  terreur  ou  la  crainte  de  la  mort  ,  les  (ignés 
d'une  pourriture  trop  abondante  ,  les  convub 
fions  ,  le  délire  ,  les  fueurs  colîiquatives  ,  les 
cardiaîgies  ,  le  hocquet ,  le  bubon  mol  & 
n  offrant  aucune  refifiance ,  le  charbon  accom¬ 
pagné  d’un  rouge  vif,  les  exhantemes  au(Fi 

de  la  même  couleur  ,  font  de  mauvais  fi¬ 
gues. 
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L'expérience  confirme  que  la  couleur  rouge 
dans  les  exhantêmes,  le  charbon  5c  le  bubon  font 
des  lignes  de  mort,  ce  qui  n'eft  point  lorfque  la 
couleur  violette  paroît  ;  &C  la  raifon  qu’en 
donnent  ceux  qui  par  état  font  auprès  des  pef- 
tiférés  ,  c’efi:  que  le  rouge  vif  annonce  un  trop 
grand  caraéfere  d’inflammation. 

Mais  fi  tels  font  les  lignes  diagnoftics  8c 
prognofiics  de  la  pefie ,  le  Médecin  inftruit 
ne  doit  point  s’arrêter  à  ces  notions  ;  obfer- 
vateur  plus  fcrupuleux  de  la  nature,  il  la 
doit  épier  dans  fes  détours  ,  la  fuivre  dans  fa 
marche ,  8c  tâcher  de  reconnoître  fes  diffé¬ 
rentes  efpeces  pour  traiter  avec  plus  de  fuc- 
cès  ,  éviter  les  dangers  trop  ordinaires  de 
Pempirifme. 

l  i-=== 

DIFFÉRENTES  ESPECES  DE  PESTES. 

Ans  tout  le  Levant  on  dit  ,  que  la  pelle 


JL-/  efi:  très-difficile  à  connoître  &  à  traiter, 
parce  qu’elle  ne  paroît  prefque  jamais  de  la 
même  façon.  C’efi:  un  prothée,  dit-on  ,  qui 
change  tous  les  jours  de  formes,  ÔC  c’eft  d’a¬ 
près  cette  opinion  ,  qu’on  penfe  avec  raifon 
qu’il  efi:  difficile  de  trouver  un  remede  fpéci- 
fique.  Cette  affertion  efi:  très-jufie,  mais  la 
conféquence  efi  erronée.  Pour  avoir  une  cou- 
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naiffance  exaéle  de  ceîte  maladie ,  &C  pour 
la  traiter  avec  quelque  iuccès ,  il  ne  faut  point 
penfer  qu’elle  puilfe  paroître  toujours  égale¬ 
ment ,  &  qu'une  feule  méthode  curative  puifTe 
toujours  convenir.  C  eft  au  défaut  d'une  at¬ 
tention  audi  nécelTaire  ,  qu’on  peut  rapporter 
la  plupart  des  écarts  dans  l’art  de  guérir.  I/on 
ne  s’attache  pas  allez  à  connoitre  les  diffé¬ 
rences  efpeces  d’une  maladie,  5c  cette  indo¬ 
lence  nous  rend  fouvent  criminels  dans  la 
pratique. 

C’ell  donc  pour  traiter  cette  matière  avec 
plus  de  méthode  ,  que  je  détaillerai  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  pelles  avec  leurs  lignes 
particuliers. 

1°.  Pefte  bénigne, 

2°.  Pefts  interne » 

30.  Pefte  putride, 

4°.  Pefts  nerveufe. 

5°.  Pefte  intermittente » 

6°.  Pefte  fanguins, 

7°.  Pefte  par  une  affeciicn  de  Vaine, 

8°.  Pefte  bilieufe . 

ï°.  Pefte  bénigne .  Cette  efpece  fe  voit  jour¬ 
nellement  ici.  La  maladie  ne  s’annonce  par 
aucun  fymptôme  alarmant  ;  les  forces  natu- 


S  U  R  LA  F  EST  E.  2  J 

telles  font  dans  leur  intégrité  ;  l’éruption  du 
bubon  ou  de  l’antrax  fe  fait  avec  une  fievre 
îrès-légere ,  8>C  la  cure  n’exige  que  des  cata- 
pîames  fupuratifs  fur  le  bubon. 

Le  malade  obfervant  un  régime  convenable 
peut  fe  repofer  avec  tranquillité  fur  les  foins 
de  la  nature.  Cette  peffe  fans  danger  eft  fort 
commune  ,  8t  elle  ne  fe  tourne  en  une  plus 
mauvaife  efpece  que  par  la  faute  du  malade® 
Elle  peut  fe  comparer  à  la  petite  vérole  bé¬ 
nigne  ,  pendant  laquelle  les  enfans  jouent  en- 
femble ,  ôc  fe  promènent  par  les  rues  fans 
aucune  précaution  ;  quoiqu’avec  très-peu  de 
régime  elle  fe  termine  par  le  plus  heureux 
fuccès. 


2°.  Pefle  interne.  Cette  efpece  s'annonce 
par  les  lignes  les  plus  alarmans.  Des  friffons 
par-touc  le  corps  ,  le  pouls  foible  ,  fréquent, 
inégal  ,  difparoiffant  quelquefois  par  la  pref- 
iion  du  doigt ,  la  tête  pefante  ,  des  vertiges  , 
des  tintemens  d'oreille,  le  regard  fixe,  égaré, 
la  langue  blanche ,  ayant  la  tache  violette  en 
fon  milieu  plus  grande  ,  étant  à  fon  extrémité 
feche,  noire  ;  le  vifage  quelquefois  pâle  & 
cadavéreux,  quelquefois  d’un  rouge  vif,  des 
fÿncopes  fréquentes ,  rabattement  extraordi¬ 
naire  de  l  ame  &C  du  corps  ,  le  vomilfement  , 
les  naufées ,  le  délire  ,  des  afToupifTemens  9 
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des  trembîemens ,  Sc  la  mort  quelquefois  trois* 

ou  quatre  heures  après. 

Dans  cette  eipece ,  îes  taches  pourprées  ne 
parodient  qu’imparfaitemenî  ,  les  éruptions  ne 
fe  font  point  du  tout  ,  ou  ne  le  font  qu'à 
demi  ;  la  nature  ne  peut  chafler  le  venin 
au-dehors. 

3°.  Pefte  putride.  Rien  n’eft  plus  contraire 
au  libre  exercice  de  nos  fondrions ,  rien 
ne  dérange  plus  notre  machine  que  la  pourri¬ 
ture.  C'efl  à  cet  état  que  tendent  toutes  les 
humeurs,  Ôt  fur-  tout  les  excfrementitièlles  ;  le 
fang  ,  la  lymphe  &  la  graille  y  tendent  aufli 
quoique  plus  tard.  Mais  cette  même  pourri¬ 
ture  efl  principalement  développée  par  des 
fermens  délétères ,  &C  par  des  miafmes  putri¬ 
des.  Dans  les  premières  voies  ,  elle  excite  des 
rots  nidoreux  ,  des  n  au  fées  ,  des  cardialgies  , 
&C  des  vomiffemens  ;  car  la  nature  fait  tous 
fes  efforts  pour  chaffer  cette  matière.  Mais 
iorfqu'elle  infede  le  fang  ,  quel  fecours  relle- 
t-il  à  la  nature  pour  s’en  déharraffer  ?  linon 
qu’au  moyen*  de  la  fîevre  quelle  fufcite  ,  elle 
puiile  empêcher  la  ftagnation  de  cette  ma¬ 
tière  ?  Et  çette  excrétion  fe  fait  eniuite  par 
les  diarrhées  ou  les  Tueurs. 

Cette  efpece  eft  ici  fort  commune  ;  elle 
s'annonce  par  des  lignes  de  pourriture  *  la 
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langue  e(l  pâteufe  ,  la  bouche  mauvaife  ,  les 
naufées  font  fréquentes  ÔC  le  vomillement  efl 
abondant  Sc  fréquent.  Les  cardiaîgies  ôC  Fa- 
battement  univerfsl  font  inféparables  de  ceî 
état  ;  la  tête  eû  pefante  ,  douloureufe  ,  le 
pouls  parolt  un  peu  plus  mou ,  ÔC  le  bubon 
ou  le  charbon  en  parodiant ,  ne  font  point 
diiparoître  les  fymptômes  ,  fi  la  nature  n’é¬ 
vacue  abondamment  la  pourriture  contenue 
dans  les  pfemieres  voies. 

4°.  Pefle  nerveufe .  Dans  cette  efpece  de  peffe, 
îe  malade  dit  toujours  avoir  fenti  une  odeur 
des  plus  défagréables  dès  le  premier  infiant 
de  Finvafion  ;  la  douleur  de  tête  efl  violente , 
le  regard  eft  égaré  ,  les  oreilles  tintent  ,  le 
vomiiïement  e/t  violent ,  îe  frillon  effc  vif , 
douloureux  ,  fréquent,  le  diaphragme  efb  agité 
&  d’une  fenfibilité  furprenante  ;  les  tremble- 
mens  8t  convuîfions  font  inféparables  de 
cet  état. 

Si  la  nature  chaffe  '  promptement  le  venin 
au-dehors,  la  maladie  peut  fe  terminer  heu- 
reufement  ;  mais  cette  efpece  apporte  toujours 
le  plus  grand  danger. 

50.  Pefte  intermittents .  Les  fymptômes  de  la 
pefte  putride  parodient  ici  d’ordinaire.  Mais 
on  apperçoit  un  nouveau  paroxifme  annoncé 
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par  un  friflon  plus  ou  moins  fort ,  tous  ïe* 
jours  au  même  temps ,  ou  tous  les  deux  jours, 
félon  le  caraéfere  de  l’intermittence.  M.  Chi- 
coyneau  a  obfervé  cette  efpece  dans  une  fille  de 
Marfeille ,  chez  laquelle  le  paroxifme  corn- 
mençoit  tous  les  jours ,  à  cinq  heures  du  foir , 
par  un  frifion ,  fit  fe  terminoit  le  matin  par 
la  fueur.  Le  bubon  inguinal  étoit  de  la  grandeur 
d’un  œuf  de  pigeon  ;  il  fit  précéder  une  po¬ 
tion  cathartique,  donna  du  quinquina  quatre 
fois  par  jour;  fit  le  bubon  ayant  bien  fuppuré, 
la  malade  fut  guérie. 

6°.  Pefte  fanguine.  Dans  cette  efpece  ,  tous 
les  lignes  de  la  pléthore  fe  manifeftent.  La  tête 
efi  pefante  ;  les  yeux ,  le  vifage  font  rouges , 
fit  ont  un  cara&ere  d’inflammation  ;  un  fen- 
îiment  de  pefanteur  fe  fait  refientir  par-tout 
le  corps  ;  il  paroît  fouvent  une  hémorragie  par 
le  nez;  le  pouls  efi:  plein,  le  battement  de 
l’artere  efi:  fort  ;  fit  le  malade  fe  trouve  mieux 
après  la  faignée. 

70.  Pefte  par  une  affection  de  Vaine .  Cette 
efpece  efi:  fort  commune  parmi  les  femmes  fit 
St  parmi  les  hommes  pufillanimes.  Le  pouls 
efi:  foible  ,  dur  ,  intermittent ,  les  yeux  font 
égarés  ,  le  vifage  efi  pâle ,  cadavéreux ,  la 
voix  efi  tremblante  ,  fit  le  malade  ne  penfe 
qu'aux  horreurs  de  la  mort. 
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Le  délire  n’eft  fouvent  point  furieux  ;  on 
obferve  au/Ii  prefque  toujours  des  tremblemens 
à  la  langue  St  aux  extrémités  du  corps,  quel- 
quefois  des  convuldous  ,  des  Tueurs  froides  9 
des  cardiaigies. 

Les  paroles  douces  St  confoîantes ,  les  at¬ 
tentions  ,  la  confiance  des  affiftans  rafïurent  le 
malade  ,  St  font  changer  pour  quelques  mo- 
ni  ens  fon  état  en  mieux.  Mais  un  infîant  li¬ 
vré  à  fes  réflexions  ,  les  mêmes  fymptômes 
reparoilïent  avec  plus  de  force.  Dans  cette 
efpece ,  les  éruptions  critiques  font  fouvent 
imparfaites. 

Ceux  qui  ont  le  plus  craint  cette  maladie , 
font  toujours  attaqués  de  cette  efpece  y  qui  fe 
trouve  prefque  toujours  compliquée  avec  queî- 
qu’autre  ,  St  il  eft  très-rare  qu'ils  en  échap¬ 
pent. 

E°.  Pefle  bilkufe.  Le  vomifTement  abondant 
d’une  bile  verte  .  des  cardiaigies  ,  les  yeux 
tirant  fur  le  jaune  ,  le  pouls  roide  St  dur  P 
quelquefois  des  tremblemens  annoncent  cette 
efpece  qui  eft  très-dangereufe.  La  bouche  eft 
amere  s  le  délire  eft  furieux  ,  St  les  yeux  font 
égarés. 

Le  charbon  eft  plus  commun  dans  cette 
efpece  que  le  bubon  ,  St  tous  ies  fymptômes 
ont  un  plus  grand  cara&ere  d'inflammation* 
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CURA  T  I  O  N  S. 

LA  pelle  n’eft  point  incurable-  Si  très- 
fouvent  les  Médecins  n’ont  pas  été  allez 
heureux  dans  la  pratique  ,  le  défaut  d’expé¬ 
rience  ,  le  peu  de  lumière  peuvent  en  avoir 
été  la  fource.  L'expérience  ne  s'acquiert  qu’au- 
près  des  malades ,  ÔC  combien  de  rares  qua¬ 
lités  cette  même  expérience  n'exige-t-elle  pas 
de  la  part  des  Maîtres  de  l’art  l  Le  public 
eft  très-fouvent  trompé  par  ce  titre  ,  Sc  le 
Médecin  encore  ne  s’abufe  ici  que  trop  lui- 
même. 

Si ,  à  une  expérience  aulîi  confiante  8c  aufli 
éclairée  qu'elle  auroit  du  l’être,  les  Méde¬ 
cins  avoient  toujours  joints  les  idées  d’une 
théorie  faine  ,  cette  maladie  fi  cruelle  aujour¬ 
d’hui  ,  ne  feroit  peut-être  plus  fi  redoutable  ; 
&  les  états  ayant  une  communication  plus 
libre  ,  en  feroient  devenus  plus  florilfans. 

Les  écarts  dans  les  curations  de  la  pelle  , 
ÔC  le  peu  de  fuccès  ne  viennent ,  félon  moi , 
que  du  peu  de  foin  qu’on  a  pris  à  en  exa¬ 
miner  les  différences,  qui ,  en  variant  la  nature 
de  la  maladie,  doivent  en  varier  les  reme- 
des., 
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En  général  on  obferve  que  la  nature  qui  tend 
toujours  au  bien  ,  ramaffe  en  un  ou  pîubeurs 
foyers  l’humeur  peftilentielle  ,  &  que  ces  dé¬ 
pôts  fe  terminent  par  fuppuration  9  par  réfo- 
lution  &  même  par  induration. 

Lorfque  les  lignes  de  la  fuppüration  fe  ma-* 
nifeftent  ,  il  feroit  très-dangereux  d’attendre 
une  parfaite  maturité.  L’obfervation  nous  éclaire 
fur  cet  article. 

Une  Matelot  fut  attaqué  de  pefte  en  Le- 
Vaut  ;  le  Capitaine  s'en  étant  apperçu  ait 
inouillage  près  d  un  écueil  où  il  ne  pouvoit 
âppelier  aucun  fecours  ,  crut  qu’il  étoit  de  là 
prudence  de  ne  point  le  laiffer  parmi  les 
gens  du  bord  ;  il  le  fît  mettre  dans  la  Cha- 
loupe.  Le  malade  ayant  oui  dire  qu’il  fal¬ 
loir  ouvrir  le  bubon  fans  en  attendre  la  ma¬ 
turité  >  demandoit  toujours  fon  rafoir  ;  furieux 
de  ce  qu’on  ne  vouloit  point  le  lui  faire  par-* 
Venir  ,  il  fe  îeve  la  nuit,  grimpe  furie  bord,, 
ouvre  fa  caille  Sc  prend  fon  rafoir.  Dès  le 
grand  matin  ,  il  s'ouvrit  lui-même  le  bubon  « 
enfuite  on  lui  donna  des  onguens  fuppuratifs 
de  la  caille  de  médecine  ,  8c  il  guérit  par- 
faitement  bien. 

Combien  de  perfonnes  guéries  ici  par  une 
ouverture  précoce  ,  &  combien  de  jeunes  gens 
ont  péri  pour  attendre  la  parfaite  maturité  , 
cm  pour  différer  les  jours  de  l’ouverture  du 
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dépôt  î  La  circulation  du  fang  n’entraîne  foü* 
vent  que  trop  une  partie  de  venin  peftilen- 
tiel  ,  ramafTé  pendant  les  premiers  jours,  tam 
dis  que  le  corps  eft  encore  dans  fa  vigueur» 

L’ouverture  quoique  tardive  par  la  fuppu^ 
ration  qu’elle  procure,  diminue  5c  détruit  à 
la  vérité  cet  engorgement  local  ;  mais  ce  qui 
a  été  entraîné  dans  le  fang,  infe&e  quelque¬ 
fois  des  vifceres  ,  &  procure  une  mort  qu’une 
fimple  précaution  auroit  pu  éviter.  C’eft  ainfl 
quelquefois  que  quelques  parties  du  virus  vé- 
folique  ,  entraînées  par  la  circulation  du  fang 
dans  les  écoulemeiis  vénériens,  ont  occafionne 
les  véroles  les  plus  confirmées. 

Après  l’Ouverture  *  on  met  fur  les  bu¬ 
bons  ou  fur  les  charbons  un  plumaceau  cou¬ 
vert  d’ün  digeftif  fait  avec  la  thérébentine  , 
le  beaume  d’arccus  ,  1  huile  de  thérebentine 
&  la  thériaque.  Si  on  craint  la  gangrené! 
comme  dans  l’anthrax ,  on  y  ajoute  1  aloës  * 
la  myfrhe  &  le  camphre.  On  recouvre  les 
plumaceaux  de  catapîafmes  emolliens  }  ano¬ 
dins  ou  fpiritueux  ,  félon  les  circonftances. 
Enfuite  on  lave  les  plaies  avec  des  lotions 
déterfives  ou  émollientes.  Quand  les  digeftifs 
occafionnent  trop  de  douleurs,  on  applique 
des  plumaceaux  couverts  d’un  peu  de  nutri~ 
îum . 

Là  curation  de  la  pefte ,  ainfi  que  de  toutes 
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les  maladies  épidémiques  malignes  ,  eft  aulîî 
difficile  que  la  théorie  en  eft  obfcure.  Les  an¬ 
ciens  Médecins  étoient  dans  l’erreur  ,  quand  , 
fans  aucun  égard  pour  l’inflammation  >  ils 
vouloient  détruire  la  matière  morbifique  par 
les  alexipharmaques  ÔC  les  fudoriques.  Mais 
quoique  dans  1  erreur  ,  ils  ont  indiqué  la  route 
aux  Médecins  modernes  j  pmfque  ,  comme  dit 
Galien  ,  ces  maladies  ne  font  trés-dan- 
gereufes ,  que  parce  que  la  nature  étant  extrê¬ 
mement  concernée  ,  elle  ne  peut  rien  entre¬ 
prendre  pour  combattre  la  matière  morbi¬ 
fique. 

On  a  obfervé  que  plus  il  paroit  des  bubons > 
moins  il  y  a  de  danger,  que  plus  il  y  a 
d  anthrax  ,  plus  il  y  a  du  danger.  Donc  l’an- 
&rax  porte  plus  de  miafme  délétère  que  le 
bubon  :  que  plus  le  vomifiement  ou  la  diar« 
rhee  font  en  abondance  au  commencement  de 
îa  maladie ,  plus  1  éruption  du  bubon  e(i  fa¬ 
cile.  Donc  la  faburre  des  premières  voies  em¬ 
pêche  l’éruption.  Cette  maladie  efi  inflamma- 
toire;  les  forces  de  la  nature  font  oppref- 
fées  par  le  venin  peffiJentieî  ;  mais  elles  ne 
font  point  épuifées ,  Sc  c’efi  à  la  fuite  de  cette 
réflexion  fi  effienîieiie ,  qu’on  ne  doit  point 
craindre  de  commencer  la  cure  par  une  fai- 
gnee  ,  fi  le  pouls  le  permet,  8c  fi  un  fenti- 
naent  d  ardeur,  la  foif,  la  rougeur  5c  les 
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hémorragies  l’indiquent.  Te!  etoit  auffi  îft 
fentiment  de  Sydenham.  Si  le  pouls  ne  per¬ 
met  pas  la  faignee  ,  il  faut  débuter  par  un 

émétique. 

Si  le  malade  n’éft  pas  bien  évacué  ,  on 
lui  donnera  une  ptifane  laxative  avec  le  fenné 
5c  les  tamarins  ;  &C  fi  on  y  ajoutoit  un  bol 
de  mercure  doux  ,  il  n  en  feroit  que  mieux. 

Si  le  pouls  eft  languiiTant  &  que  1  éruption 
foit  trop  lente ,  il  faut  employer  des  ptifane* 
fudorifiques. 

Si  au  contraire  il  paroît  de  trop  grands 
fignes  d'inflammation  ,  il  faut  ufer  des  ptifanes 
raffraîchiffantes  dans  lefquelles  on  ajoutera  de 
la  manne. 

On  ne  peut  employer  avec  fureté  que  Vipe - 
cacuanha  pour  émétique,  après  quoi  on  don¬ 
nera  des  ptifanes  laxatives  ,  nitreufes  ,  &  le^ 
géreraient  diaphoretiques.  Les  purgatifs  trop 
violens  procurent  des  fuperpurgations  ,  &  les 
fudorifiques  trop  forts  accélèrent  les  gangre¬ 
nés  internes. 

Les  forces  trop  affaiblies  par  l’émétique 
ou  les  purgatifs  ,  fe  réparent  par  les  cordiaux, 
Sc  fur-tout  par  la  thériaque  ,  le  diafcordium 
&  le  liliutn  de  Paracelfe. 

Les  cautères  a&uels  5c  potentiels  réuffiffoient 
mal  en  France  ,  ils  procuroient  des  inflam¬ 
mations  gangreneufes  ,  5c  durciffoient  les  le- 
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vrss'  de  la  plaie.  Les  incifions  juTqu'au  vif 
au  moyen  defquelles  on  enlevoit  la  parti*® 
gangrenée  ou  l’eskarre  ,  étoient  plus  utiles. 

Le'  but  du  Médecin  doit  être  d'aider  la 
nature  à  fe  débarraiTer  des  humeurs  qui  1  in¬ 
commodent  ,  par  les  fecours  d’une  faignée 
faite  très-à-bonne-heure  ,  ■  à  petite  dofe  , 
de  la  débarraiTer  de  l’amas  de  pourriture  par 
le  moyen  d'un  émétique  qui  nettoie  les  pre¬ 
mières  voies  ,  de  débarraiTer  par  des  po¬ 
tions  cathartiques  lé  canal  inteftinal  du  rélidue 
des  mauvaifes  humeurs  ,  tandis  que  la  matière 
morbifique ,  mêlée  avec  le  fang ,  fe  corrige 
par  les  délayans ,  &  eft  portée  à  îa  peau  par 
les  fudorifïques  ,  &  que  les  forces  vitales  font 
foutenues  &  folîicitées  à  agir  plus  puilîam- 
ment  par  le  fecours  des  cordiaux  8c  des 
céphaliques. 

Mais  comme  dans  la  plupart  des  exan^e-* 
mes ,  les  humeurs  tournent  à  la  pourriture 
ainfî  que  le  démontrent  îa  puanteur  de  la 
bouche  5C  des  excrémens ,  la  gangrené  iu- 
bite  des  ,  cadavres  ,  on  doit  fuir  les  médica- 
mens  &  les  alimens  feptiques  ,  &  préférer 
les  antifeptiques.  Il  eft  évident  que  les  ali¬ 
mens  végétaux  font  moins  putrides  que  les 
viandes  des  animaux  ;  il  faut  donc  nourrir  les 
malades  avec  les  crèmes  de  ris ,  d'avoine ,  5Cc. 
à  moins  qu'on  n’attendit  un  plus  pui liant 
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çonformatif  des  bouillons;  6c  même  dans  ce 
cas  ,  la  pîifanne  de  corne  de  cerf  avec  les 
racines  aromatiques  ,  comme  un  morceau 
d’angélique ,  ou  du  vin  mêlé  avec  l’eau  ,  efl 
à  préférer. 

Parmi  les  anti-fsptiques  ,  la  racine  de  con- 
îrayerva ,  le  quinquina  ,  le  camphre ,  font 
des  plus  efficaces. 

Les  remedes  simples  font  les  racines  d’An» 
gélique  ,  de  contrayerva  ,  de  vipérine,  de 
faxifrage  ,  la  cannelle  ,  le  caffia  lignéa  ,  le  fan- 
tal  ,  le  bois  de  baume  ,  le  bois  d'aloès ,  le 
diCtame  de  crete  ,  les  citrons ,  les  oranges  » 
les  limons ,  le  cardamome ,  les  baies  de  Ge- 
liïevre  ,  la  noix  mufcade ,  le  macis  ,  le  cam- 
,  phre,  la  myrrhe,  le  ftyrax ,  le  bayme  de 
judée,les  chairs  de  vipere  ,  l’ivoire,  les  cor» 
yes  de  cerf,,  les  feîs  volatils,  les  pierres 
précieufes ,  la  pierre  de  Bézoard  ,  le  bol  d’ar- 
ménie  ,  la  terre  figillée  ,  le  foufre  blanc  ÔÇ 
l’antimoine.  Les  cordiaux  feront  (impies  ou 

çompofés  ;  les  décoctions  fudoribques  ,  alexi» 

! 

te  res. 

« 

Portion  cordiale.  Prenez  des  eaux  thé» 

.  -  .  «  r 

TÎacale  (impie  ,  de  fureau  ,  de  fcabieufe  5 
de  chacune  deux  onces;  de  confection  alkermes  5 
un  gros  $  de  bel  de  porc  préparé,  demi  gros  j 
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de  Feffence  émétique  &  du  lilium  de  para” 
eelfe  ,  de  chacun  trente  gouttes  ;  du  fyrop  de 
contrayerva  ,  trois  onces.  Cette  portion  fe 
donne  par  cueillerées  à  chaque  demi-heure  î 
on  retranchera  l’émétique  dans  les  potion^ 
réitérées» 

Autre  potion  cordiale.  Prenez  des  eaux 
de  chardon  béni ,  d’angélique  ,  de  méliffe 
fimple  5c  de  thériaque  compofée,  de  chacune 
une  once  3c  demie  ;  d’élixir  de  propriété  , 
lin  fcrupule  ;  du  lirop  d'œillet ,  une  once  8>C 
demie.  Le  régime  doit  être  hume&ant,  doux  , 
légèrement  cordial  5c  acide.  On  peut 
ordonner  pour  boiffon ,  la  limonade  avec  le 
lirop  de  contrayerva  >  ou  un  autre  pareil. 

Parmi  le  nombre  des  remedes  fpécifïques  , 
l’eau  paroît  ici  avoir  une  vertu  toute  parti¬ 
culière  ;  ôt  ne  point  la  comprendre  dans  la 
cl  a  {Te  des  remedes  efficaces  ,  ce  ferait  s’oppo- 
fer  à  l'évidence.  Je  n’attribue  point  à  l’eau 
cette  multitude  de  prodiges  que  quelques  Mé¬ 
decins  de  nos  jours  ont  voulu  lui  attribuer  y 
,}s  ne  l’admets  point  non  plus  avec  d'autres 
comme  le  feui  remede  pour  guérir  les  affec¬ 
tions  hypocondriaques  %  les  vapeurs  hyftéri- 
ques ,  la  fuppreffion  des  réglés  &  leur  flux 
immodéré.  Mais  fans  regarder  ce  remede 
comme  la  panacée  imjverfelle  ,  il  eft  incon^ 
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teftablement  fur  que  l’eau  feule  bue  fans  au¬ 
tre  remede  a  procuré  des  cures. 

C’eft  elle  feule  qui  peut  ramollir  les  fibres 
nerveufes  ,  quand  elles  font  'trop  roides  $Ç 
trop  crifpées ,  détruire  l’éréthifme  des  folides  , 
délayer  les  humeurs  trop  épailles  ,  atténuer 
celles  qui  font  trop  grofiîeres  ,  adoucir  leur 
acreté  ,  empêcher  leur  corruption  ,  modérer  , 
ou  même  totalement  arrêter  la  violence  du 
venin  peftiientieî ,  lorfqudi  eft  une  fois  gliiTé 
dans  nos  corps. 

D’ailieurs  ,  on  n'a  pas  fujet  d’en  appréhen¬ 
der  le  moindre  mal.  C’eft  ce  que  le  lavant 
M*  Geoffroy  démontre  en  détail.  Cette  vérité 
avoit  été  établie  dans  plufieurs  Mémoires  fur 
la  Pelle  ,  ÔC  l’expérience  me  Ta  confirmée 
très-fouvent.  Ayant  admis  plufieurs  elpeces  de 
pelles ,  il  feroit  cependant  ridicule  de  n’ad¬ 
mettre  qu’une  feule  curation.  J’ai  dit  que  le 
peu  de  fuccès  dans  la  pratique  ne  dépendoit 
que  du  défaut  d'attention  à  bien  faifir  les 
différentes  efpeces  de  la  maladie.  C’eft  ce  qui 
caraélérife  le  vrai  Médecin  ,  8c  le  di flingue 
d’avec  l'empirique.  D’après  ce  principe  ,  il 
eft  évident  qu’on  ne  peut  indiquer  un  feu! 
remede  comme  fpécifique. 

Soutenir  les  forces  vitales  dans  un  degré 
fuffifant  pour  parvenir  a  des  crifes  heureufes 
parfaites ,  réprimer  les  mouvemens  trop 
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rapides  d'une  circulation  qui  pourroit  produire 
des  ravages  ,  purger  les  premières  voies  des 
mauvais  fucs  ,  aider  la  nature  dans  les  efforts 
critiques  qu’elle  fait  :  tel  eft  le  devoir  du 
Médecin  ;  mais  pour  procéder  avec  méthode 
dans  cette  curation ,  je  fuivrai  1  ordre  des 
efpeces  décrites  plus  haut. 


PESTE  BÉNIGNE . 

DAns  cette  efpece  ,  le  Médecin  n’a  qu’à 
laiffer  agir  la  nature  ;  fi  les  premières 
voies  ne  font  point  furchargées  de  mauvais 
fucs ,  les  cataplafmes  d'oignons  ,  les  onguens 
fupuratifs  8t  la  thériaque  fufïifent  5C  termi¬ 
nent  la  maladie  ,  qui  eft  toujours  fans  dan¬ 
ger  ,  fi  les  dépôts  qui  demandent  à  être  ou¬ 
verts  le  font  au  plutôt. 

On  loue  fort  ici  un  catapîafme  fait  avec 
parties  égales  de  thériaque  ,  de  vieux  levain  , 
&C  d’onguent  fupuratif. 

Quant  aux  remedes  internes,  les  Juifs  font 
boire  aux  malades  dès  l'inftant  de  l’invalion 
de  l’urine.  Cette  pratique  eft  affez  heureufe. 
Un  Négociant  Français ,  à  Andrinople ,  fut 
attaqué  de  cette  efpece  de  pelle  il  y  a  deux 
ans.  Aucun  fymptôme  effrayant  ne  parut  après 
l’ouverture  du  bubon ,  il  mangeoit  de  la 
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viande  ,  buvoit  du  vin  ,  Sc  une  fuppuratiou 

abondante  termina  cette  maladie. 

Je  n’approuverois  cependant  jamais  qu’on 
permit  aux  peftiférés  de  mang-  r  de  la  viande. 
Dans  le  traitement  de  la  pefte  ,  on  doit  tou¬ 
jours  éviter  les  mauvaifes  digeflions  ,  &  tout 
ce  qui  pourroit  occafionner  la  pourriture. 
Les  nourritures  animales  font  dangereufes 
dans  toutes  les  fievres  putrides  ,  &  on  ne 
doit  point ,  par  cette  même  raifon  ,  les  per¬ 
mettre  à  un  pefliféré.  L’Qbfervation  fuivante 
Confirme  mon  fentiment. 

Un  Tavernier  eut  une  fievre  putride  au 
piois  de  Mai  ;  pendant  fa  çonvalefcence  ,  il 
jugea  à  propos  de  changer  d'air ,  5c  fut  à 
un  Village  près  de  Confiantinople  ,  appellé 
les  Ifles  des  Princes.  Croyant  être  parfaite? 
ment  bien  rétabli  ,  il  revint  à  la  Capitale 
pour  vaquer  à  fes  affaires  ,  quoiqu’il  fut  en-? 
çç>re  au  régime.  La  pefte  régnoit  encore  dans 
fort  quartier  ,  8c  il  prenoit  des  précautions. 
Quelques  jours  après  fon  arrivée  ,  il  s’ap- 
perçut  d’une  douleur  à  Paine  du  côté  gau? 
çhe  ;  mais  comme  il  n'avoit  ni  fievre ,  ni 
douleur  de  tête ,  il  négligea  cet  accident  ; 
h  tumeur  qui  furvint  enfuite  l'inquiéta  u^ 
peu  ;  mais  comme  il  n'étoiî  pas  plus  mala¬ 
de  *  il  crut  que  ce  n'étoiî  rien.  Un  de  fes 
gmjs  l’invita  pour  lors  à  fouper  avec  lui ,  £%, 
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à  manger  fa  part  d’un  coq  d’inde  :  il  accepta 
l'invitation,  mangea  plus  qu’à  l'ordinaire. 

Pendant  la  nuit  la  fievre  fe  développa  ;  le 
lendemain  il  eut  des  vomilfemens ,  des  dé¬ 
faillances ,  St  la  tumeur  à  l’aine  devint  très» 
douloureufe.  Il  fut  vifité  ÔC  décidé  qu’il  avoit 
la  pelle.  Tranfporté  à  1  Hôpital  des  peftiférés* 
il  but  de  l’eau  avec  excès  ,  parce  qu'il  étoit 
fort  altéré  ;  une  fievre  des  plus  violentes  6C 
des  fueurs  très-abondantes  furent  les  feuls  ac» 
cidens  qu’il  eut  pendant  trois  jours ,  après 
lequel  temps  il  fut  parfaitement  bien  ;  le 
bubon  fe  termina  par  réfolution. 

Cette  obfervation  démontre  combien  il  efl 
nécelfaire  en  temps  de  pefte  d’avoir  les  pre~ 
mieres  voies  purgées.  Ce  Tavernier  auroit  eu 
vraifemblablement  une  pefte  de  tout  autre 
cara&cre  ,  s’il  s’étoit  trouvé  des  mauvais  fucs 
dans  les  premières  voies.  Les  purgatifs  5c  le 
régime  antérieur  avoient  empêché  cet  amas , 
§C  conféquemment  une  pefte  putride  ,  mais 
un  a  écart  dans  le  régime  chargea  trop 
Feftomac  ,  la  digeftion  ne  put  fe  faire  con~ 
venablement. 

;  •  t 
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CEtte  pefle  ,  toujours  dangereufe  ,  enîeve: 

les  malades  dès  les  premiers  jours,  C’eft 
Ici  qu'il  faut  que  le  Médecin  s’occupe  à  main¬ 
tenir  les  forces  vitales  dans  un  état  de  vigueur 
allez  fuffifant  pour  rama  (Ter  les  miafmes  pefti- 
lentiels  dans  quelques  foyers. 

C’eft  dans  cette  efpece  de  pelle  ,  que  la 
faignée  &  les  purgatifs  heureufement  combi¬ 
nés  font  des  prodiges  ;  mais  c’eft  aulîi  dans, 
cette  même  efpece  ,  que  mal  adminiftrés  ,  ils- 
enlevent  le  malade. 

Les  Auteurs  qui  ont  blâmé  ou  loué  la 
faignée  &  les  purgatifs  dans  la  pelle ,  n’au- 
joient  certainement  point  fait  cette  erreur  > 
s’ils  avoient  connu  les  efpeces  de  cette  ma¬ 
ladie, 

La  lievre  ,  quelque  forte  qu'elle  foit  ,  Iorf- 
qu’elle  n’ell  point  accompagnée  de  fymptômes; 
trop  alarmans  ,  loin  d’être  un  mal  ,  elf  un 
très-grand  bien.  C’eft  par  ce  mouvement  ra¬ 
pide  que  la  nature  entraîne  au-dehors  l’ennemi 
qui  lui  nuit-  Saigner  dans  ces  circonftances 
c’eft  lui  ôter  les  forces  fuffifantes  pour  chaf- 
fer  fon  ennemi. 

Je  n’ignore  cependant  pas  que  ii  ces  efforts 
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Ploient  trop  violens ,  il  ne  fut  très-utile  d@ 
les  réprimer  ,  mais  le  Médecin  doit  ufer  d’une 
grande  prudence  ,  St  combiner  auparavant  le 
degré  de  force  de  Ces  efforts  ,  avec  le  degré 
de  force  du  tempérament.  C’eft  au  défaut 
de  cette  combinaifon ,  qu’on  peut  attribuer  les 
mauvais  effets  de  la  faignée  St  dès  purgatifs 
dans  ces  cas. 

Quelqu’un  a-t-il  vù  périr  pïufieufs  pef- 
tiférés  après  avoir  été  faigné  ?  iî  affirme  ,  la 
faignée  efl  mortelle.  Un  autre  a-t-il  vu  échap¬ 
per  quelques-uns  après  la  faignée?  il  conclud„ 
îa  faignée  rfefl  point  nuifible ,  elle  elf  an 
contraire  très-utile.  Tous  les  deux  font  dans 
Terreur;  c'eft  la  nature  qui  doit  nous  di&er 
des  loix  ;  C'efi  à  elle  feule  que  le  Médecin 
doit  obéir.  Les  idées  d’une  théorie  moderne 
ne  peuvent  rien  fur  fon  empire.  Elle  eft  tou¬ 
jours  uniforme  dans  fa  marche  ,  toujours  elle 
tend  au  bien ,  St  le  Médecin  ne  la  détourne 
fouvent  que  trop. 

Ainfï  ne  craignons  point  d’être  dans  l’er¬ 
reur  en  ordonnant  la  faignée  ou  des  purgatifs 
à  des  petëiférés ,  fi  nous  faifons  bien  attention 
à  la  marche  de  la  nature  pour  chaffer  le  ve¬ 
nin  peflilentiel  du  dedans  au  dehors. 

Dans  tous  les  cas  ou  les  lignes  de  faburre 
ne  feront  point  abondans  ,  où  la  fievre  ef i 
forte ,  purger ,  c’eft  détourner  la  nature  de 
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fon  ouvrage,  la  troubler  dans  les  fondions, 
5c  faire  plus  du  mal  que  du  bien.  Dans  tous 
les  cas  où  la  fievre  forte  n’eft  point  accom¬ 
pagnée  d’un  délire  trop  furieux,  ou  les  fym» 
ptôines  d’une  effervefcence  trop  violente  ne 
paroiflent  point ,  ordonner  la  faignée  ,  c’eft 
ordonner  la  mort  du  malade ,  5c  enlever  à  la 
nature  des  forces  très-néceflaires.  Quant  à  la 
curation  de  cette  fécondé  efpece  ,  le  Méde¬ 
cin  ,  après  avoir  réfléchi  fur  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  au  fujet  de  la  faignée  &  des 
purgatifs ,  doit  fe  décider  fur  la  violence  des 
fymptômes  ,  la  quantité  de  faburre  ,  ÔC  ne 
jamais  oublier  ,  que  fi  le  ferment  pefiilentieî 
corrompt  le  tiffu  des  folides  ÔC  détruit  l'ac¬ 
tivité  du  fluide  nerveux ,  il  n’arrive  que  quel* 
ques  vifceres ,  tels  que  le  poumon  ,  les  intef- 
tins ,  ne  foient  affeéfés  d’une  véritable  gan¬ 
grené.  Le  pouls  eft  quelquefois  femblable  à 
celui  des  gens  en  parfaite  fanté  ,  quelquefois 
il  eft  plus  foible  ,  inégal  ,  intermittent  ;  les 
taches  pourprées  paroiiïent ,  l’ame  eft  trou¬ 
blée  par  le  délire,  la  mort  s’annonce  par  les 
lignes  les  plus  alarmans  ,  l’abdomen  des  ca¬ 
davres  fe  météorife  ,  une  odeur  infupportabîe 
en  émane  quelques  heures  après  ,  6c  dans 
l'ouverture  des  corps  ,  on  trouve  les  vifceres 
ramollis  ,  6c  des  tumeurs  noires  ,  brunes  Sc 
verdâtres. 
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Cet  état,  quelque  horrible  qu’il  foît ,  ii’elî: 
cependant  pas  fans  reiïburce*  Si  la  mâtiera 
peililentielle  (  quoique  rie  pouvant  être  etttié- 
ment  chalfée  )  peut  du  moins  fe  ram  aller  ail 
loin  ,  5C  produire  des  parotides  >  des  glandes 
inguinales  ,  axillaires  *  cutanées  ,  fous  Ll 
forme  d’antrax  ,  de  bubon  ,  ou  de  puftiilèî 
Mais  lorfque  la  pelle  eft  dans  toute  fa  vi3 
gueur }  cet  heureux  fuccès  n’arrive  pas  tou¬ 
jours  ,  les  dépôts  critiques  ne  fe  forment 
point. 

Telles  font  les  pelles  abortives  dans  lefa 
quelles  les  bubons  ne  parodient  point  ,  Sc 
defquelles  les  malades  périllent  tous  /  coiiimë 
dans  la  petite  vérole  fupprimée  t  les  puftttiëS 
lie  peuvent  point  percer  au-dehors  ^  la  ma¬ 
tière  délétère  engorge  ,  enflamme  Sc  gangrena 
les  vifceres  les  plus  nobles  ,  tels  que  le  cer¬ 
veau  ,  les  poumons  &  l’ellomac. 

D’après  ces  obfervations  *  certains  Médê3 
cins  avoient  cru  que  la  pelle  épidémique  né- 
toit  pas  un  feul  genre  de  maladie  ,  mais  \à 
réunion  de  plulieurs  genres  différens.  Il  ii’efl 
ell  cependant  pas  ainlî ,  5c  on  conviendra 
avec  un  peu  d’attention  que  la  pelle  abôf- 
tive  eft  une  vraie  pelle  ,  comme  la  petitë 
vérole  abortive  ell  une  vraie  petite  vérole  t 
dans  laquelle  il  ne  manque  que  l'éruption* 
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Toujours  occupé  à  favorifer  le  but  de  la 
nature ,  le  Médecin  ne  doit  rien  perdre  de 
Vue  de  tout  ce  qui  pourroit  accélérer  îe  foyer 
externe  du  venin  peftilentieî.  C’eft  dans  ce 
cas  que  les  veficatoires  &  les  ventoufes  ont 
parfaitement  bien  réulîî. 

Nombre  d’obfervatiôns  heureufes  confirment 
ce  fentiment  &C  je  ne  balance  point  de  pro- 
pofer  l'application  des  veficatoires  dans  les 
pelles  internes  comme  un  remede  fpécifîque. 
Ën  général  quand  on  les  applique  c  ell  trop 
tard ,  les  vifceres  font  déjà  engorgés  ,  &C 
fuccès  en  ell  nul ,  oü  bien  imparfait.  Ce  re- 
lïiede  doit  être  appliqué  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  5c  la  rémifiîon  des  fymptômes 
en  démontre  fouvent  le  fuccès.  Par  cette 
pratique  f  on  concourt  au  but  de  la  nature  * 
&  la  fuppuration  abondante  qu’on  entretient 
après,  ell  comme  un  égoût  par  lequel  le  venin 
peftilentieî  s’échappe» 

Comme  prefque  toujours  dans  cette  efpece 
de  pelle  les  forces  vitales  fe  trouvent  ralen« 
ties ,  &  que  les  fyncopes  font  fréquentes  ,  les 
potions  alexipharmaques  ôt  cordiales  font  d’un 
grand  fecours.  Mais  parmi  le  nombre  des  re- 
inedes  cordiaux  qu’on  prefcrit  ,  rien  ne  me 
paroît  plus  efficace  que  le  kermes  minéral; 
je  n’ai  point  à  la  vérité  d’obfervations  allez 
nombreufes  pour  le  prôner  comme  remede 

fpécifîque 
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ipécifique  dans  ce  cas  ,  mais  j'en  ai  vu  plu¬ 
sieurs  fois  des  effets  trop  heureux  pour  ne 
point  le  propofer  avec  confiance.  Le  keirnes 
minéral  donné  à  la  dofe  de  quatre  à  cinq 
grains  dans  deux  Ou  trois  onces  d’huile  d’a¬ 
mendes  douces  ,  avec  quelques  drachmes  d’eau 
diflillée  de  fleurs  d'orange  ,  ou  rrlême  dans 
une  potion  cordiale  ordinaire  à  prendre  par 
cuillerées  de  demi-heure  en  demi-heure  -, 
ou  d’heure  en  heure  ,  ouvre  les  pores  de  la 
trànfpiration  ,  s’oppofe  à  la  coagulation  ,  qui 
eft  toujours  l’effet  fimefte  du  venin  peftilen- 
tlel. 

Un  Grec  fut  attaqué  de  cette  efpece  de 
pefle  l'année  pafîee;  des  fyncopes  fréquentes 
alarmaient  ceux  qui  éîoient  auprès  de  lui  j 
un  bubon  de  la  grofTeur  d’un  demi  œuf  de 
pigeon  avec  les  lignes  détaillés  plus  haut, 
cara&érifoient  la  pefle,  mais  le  bubon  depuis 
trois  joürs  n’avoit  point  augmenté  ,  des  taches 
pourprées  paroilToient  très-imparfaitement  fur 
la  poitrine  6c  en  d’autres  parties  du  corps  , 
Sc  difparoifToient  enfuite  ;  les  fymptômes  les 
plus  alarmans  anhonçoieht  la  mort  prochaine 
1  du  malade.  Je  fus  confulté  par  un  de  fes 
parens  ;  6c  fur  fa  relation  ,  j’ordonnai  une 
potion  cordiale  ordinaire ,  dans  laquelle  je 
lis  mettre  cinq  grains  de  kerrnes  minéraL 
Le  malade  prit  d’abord  kde  cette  potion  cinq 
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cuillerées  dans  Pefpace  de  deux  heures  ;  une 
fueur  des  plus  abondantes  en  fut  l'effet.  On  vint 
me  rendre  compte  de  l’effet  du  remede  ,  6c  j’en 
ordonnai  une  cuillerée  à  chaque  heure.  Six 
heures  après  les  fyncopes  cefferent  ,  la  tranf- 
piration  devint  moins  abondante ,  le  bubon 
groffit  à  vue  d'œil  {  &  une  tumeur  parut  le 
lendemain  aux  glandes  axillaires  du  côté  droit. 
On  mit  des  cataplafmes  fupuratifs  fur  les  deux 
tumeurs ,  elles  furent  ouvertes  ;  St  le  malade 
foigné  félon  les  réglés  de  l’Art,  n’ufant  pour 
toute  nourriture  que  du  ris  bouilli  dans  Peau  , 
continuant  Pufage  de  la  potion  cordiale 
avec  le  kermes  minéral  à  la  dofe  d'une  cuil¬ 
lerée  toutes  les  deux  heures  ,  guérit  parfaite¬ 
ment  d’une  pelle  interne  d’un  très-mauvais 
eara&ere. 

Je  n’ai  jamais  eu  à  me  repentir  d'avoir 
ordonné  ce  remede  chymique  ;  je  ne  l’ai 
ordonné  que  cinq  à  fix  fois  ,  S t  toujours  avec 
fuccès.  Une  expérience  plus  répétée  le  déter- 
mineroit  Purement  comme  fpécifîque  dans  ce 
cas.  Mais  en  attendant  ,  mes  obfervations  1s 
démontrent  comme  très-utile. 

w* 


/ 


sur  là  Peste, 


PESTE  PUTRIDE . 

CEtte  pelle  eft  des  plus  communes  ;  5 c  Ies 
fymptômes  indiquent  allez  ici  qu  elle  en 
doit  être  la  curation.  J’ai  dit  ,  Sc  je  ne  pour- 
rois  trop  le  répéter  ,  que  Lamas  des  mauvais 
lues  dans  les  premières  voies  e&  une  caufe 
difpofitive  de  la  pelle.  La  plupart  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie, 
ont  Leftomac  farci  de  faburre  ;  dès  que 
le  venin  peftiîentiel  pénétré  dans  leur  corps  *, 
il  fait  les  plus  grands  ravages. 

En  vain  employeroit-on  ici  les  remedes 
réputés  les  plus  efficaces  contre  la  p elfe  ,  on 
ne  feroit  qu’irriter  le  venin  pellilentiel  ; 
l’irritation  des  fibres  nerveufes  produite  par 
la  pourriture  ,  conjointement  avec  ce  même 
venin  ,  occafionneroit  furement  la  mort  du 
malade  ,  ainfii  que  l’expérience  ne  le  démontre 
que  trop  journellement. 

Il  eft  rare  que  les  autres  efpeces  de  pelles 
ne  foient  pas  compliquées  avec  celle-ci.  Voilà 
auffi  pourquoi  on  débute  prefque  toujours 
la  curation  par  un  émétique  ou  un  catharti¬ 
que  puiiïant.  Cette  pratique  ell  très-bonne , 
fur-tout  dès  que  l’émétique  ell  adminiftré  les 
premiers  jours  de  Linvafion  du  venin  ,  de  que 
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les  fymptômes  inflammatoires  ne  le  contre^ 
indiquent  point.  C’efi:  aufii  dans  ce  cas  ,  qüe 
l’urine  prife  intérieurement  fait  des  prodiges. 
La  pefte  putride  eft  comme  toutes  les  autres 
cfpeces,  accompagnée  des  lignes  de  foiblefle. 
Les  cardialgies  font  les  effets  ordinaires  du 
venin;  fi  le  Médecin ,  par  l’adminiftration  des 
purgatifs ,  craint  d’augmenter  la  foiblefle  ,  & 
que  les  lignes  d’une  pourriture  abondante  ne 
foient  point  un  motif  allez  puiffant  pour  le 
déterminer  3  c’en  efi:  fait  du  malade.  L'expé¬ 
rience  journalière  ne  le  confirme  que  trop. 


PESTE  NERVEUSE. 

C'Efi  de  toutes  les  efpeces  la  plus  cruelle 
6c  la  plus  dangereufe.  Le  venin  pefii* 
lentiel  paroît  attaquer  ici  le  genre  nerveux  3 
ôc  je  ne  cannois  point  d’état  plus  horrible 
que  celui  d'un  homme  attaqué  d'une  pelle 
nerveufe.  Si  le  délire  qui  efi  toujours  furieux 
dans  ce  cas,  prive  le  malade  de  la  raifon  , 
il  efi:  dans  des  convulfions  horribles  qui  font 
frémir  les  afiiftans  ;  fi  le  délire  lui  1  aille  des 
intervalles  de  réflexion  ,  il  efi:  encore  plus 
à  plaindre  ,  parce  qu'il  connoît  tout  le  dan¬ 
ger  8c  toute  l’horreur  de  fon  état.  Le  danger 
l'intimide  ;  les  approches  de  la  mort  l’alar- 
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ment  ;  les  convuîfions  le  fatiguent  ;  les  re-  - 
inedes  font  fans  fuccès ,  St  il  périt  quelques 
heures  après  ,  ou  au  plus  tard  dans  deux  ou 
trois  jours.  Je  ne  connois  point  de  curation 
méthodique  pour  cette  efpece.  La  célérité  de 
la  mort  après  l'invafîon  de  la  maladie  ,  n’a 
point  encore  permis  à  l’Qbfervateur  de  trou¬ 
ver  des  moyens  curatifs.  L’ignorance  de  ceux 
qui  traitent  les  peftiférés  eft  à  la  vérité  un 
grand  obftacle  ,  parce  qu’ils  ne  traitent  cette 
maladie  que  d'une  façon  empirique*.  Mais  il 
eft  certain  que  par  elle-même  cette  efpece 
eft  toujours  mortelle. 

Quelquefois  il  arrive  que  des  fueurs  co- 
pieufes  ,  ou  des  diarrhées  abondantes  ont  pro¬ 
duit  des  métaftafes  heureufes ,  mais  ces  exem¬ 
ples  font  fi  rares ,  qu'on  ne  peut  en  tirer 
aucun  fondement  de  curation. 

C’eft  dans  cette  efpece  que  les  indications 
fe  réunifient  avec  les  contre-indications  ,  les 
cardialgies  fréquentes ,  le  mauvais  état  du 
pouls ,  s’oppofent  à  la  faignée  St  aux  purgatifs  ; 
les  délayans  feroient  de  tous  les  remedes  > 
ceux  qui  paroîtroient  les  plus  convenables  ; 
c’eft  dans  un  cas  de  cette  efpece  que  je  fais 
que  l'eau  feule  a  produit  un  mieux  à  un  malade; 
mais  comme  il  ne  fut  point  foigné  par  des 
Maîtres  de  l’Art  ,  St  qu’on  laifîa  échapper 
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l’inffant  favorable  ,  les  mêmes  fymptômes  re¬ 
parurent  ,  &  le  malade  périt  un  peu  plus  tard 
que  les  autres. 

Comme  dans  cette  efpece  il  n'y  a  que  des 
taches  pourprées  ,  le  bubon  ne  paroît  nulle 
part  ;  ou  s'il  paroît ,  il  ne  paroît  qu’impar- 
faitement  »  6c  difparoît  enfuite  :  j'oferai  pro- 
pofer  une  curation  fondée  fur  une  expérience 
qui  m’a  réufli  une  fois. 

Il  y  avoit  à  Conftantinople  un  homme  at¬ 
taqué  de  pefîe;  fur  le  récit  que  l’on  me  fît 
de  Ion  état ,  je  connus  que  c’étoit  une  pefte 
nerveufe,  je  refufai  de  lui  aller  faire  ma 
vifîte  ,  mais  je  confeillai  à  ceux  qui  me  par- 
loient ,  de  lui  donner  du  ris  à  l’eau  pour  toute 
nourriture  ,  de  l’eau  feule  à  boire  dans  la 
journée  ,  &C  deux  onces  d’huile  d’amandes 
douces  ,  avec  un  peu  d’eau  de  fleurs  d'orange 
toutes  les  deux  heures.  Le  malade  fut  un  peu 
mieux  ;  une  femme  alors  appliqua  des  ven- 
îoufes  à  la  cuiffe ,  qui  furent  fcarifiées  ;  le 
lendemain  on  vint  me  rendre  compte  de  l'é¬ 
tat  du  malade  ;  6i  fur  la  relation  ,  je  remis 
deux  emplâtres  véficatoires  très-forts ,  qu’on 
appliqua  aux  gras  des  jambes  ;  ils  eurent  fait 
leurs  effets  dans  quatre  heures  ;  la  fuppuration 
commençoit  à  peine  à  s’établir  ,  qu’un  bubon 
parut  à  l'aîne  du  côté  gauche  ,  &C  un  autre 

bubon  fous  l'aifTele  du  même  côté.  Ils  vin- 
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rent  à  maturité  ,  furent  ouverts  ,  $C  îe  ma-* 
lade  guérit  parfaitement  ;  la  fuppuration  des  vé- 
ficatoires  fut  entretenue  pendant  cinq  ou  fïx 
jours  ,  mais  quand  les  bubons  fuppurerent  on 
abandonna  les  véficatoires. 

Cette  obfervation  peut  être  utile  pour  in¬ 
diquer  une  curation  dans  cette  efpece.  Le 
Médecin  eft  obligé  d  aller  ici  à  tâtons ,  le 
flambeau  de  l'expérience  ne  l'éclaire  pas,  5C 
c’eft  dans  cette  feule  efpece  que  fon  fecours 
eft  impuiiïant.  Mais  des  expériences  plus  ré¬ 
pétées  ,  un  génie  ami  de  l’humanité  ,  ÔC  qui 
épieroit  la  nature  dans  fa  marche ,  pourroit 
être  utile  ,  ôc  nous  tracer  une  curation  mé¬ 
thodique. 


1)1  ■■■..y.  —  — — — y-  1 

PESTE  I  NTE  RM  ITTE  NT  E. 

C’Eft  une  erreur  de  penfer  que  pendant 
que  la  pefte  régné  dans  une  Ville  ,  les 
autres  maladies  cefTent  ,  6c  que  la  pefte  eft 
la  feule.  Je  fuis  furpris  que  des  Médecins 
aient  pu  croire  à  ce  préjugé.  En  temps  de 
pefte  ,  il  y  a  des  maladies  de  toute  autre  eft 
pece;  mais  il  arrive  fouvent  que  le  mauvais 
état  du  corps  qui  menace  d’une  maladie  ^ 
eft  une  caufê  difpofitive  à  la  Pefte.  Pour  lors  9 
celle-ci  fe  trouve  compliquée  avec  la  maladie 
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à  laquelle  on  étoit  dilpofé  ,  St  dans  cette 
complication  de  maux  ,  le  Médecin  ,  peu 
Obfervateur  ,  n’a  peut-être  vu  que  le  venin 
pellilentieL 

Les  Fievres  putrides ,  intermittentes,  £cc. ,  fe 
trouvent  fans  mélange  de  pelle ,  ou  avec  la 
pelle  elle-même  ;  chaque  maladie  çonferve. 
fon  caraélere  particulier  ,  8t  le  Médecin 
obfervateur  peut  s’en  convaincre  en  bien  queL 
tionant  le  malade. 

La  pelle  intermittente  n’efî  point  une  chi¬ 
mère.  M.  de  Sauvage  écrit  que  M.  Chi~ 
coyneau  avoit  obfervé  cette  pelle  à  MarfeiL 

le  ,  elle  a  été  obfervée  ici  quelquefois* 

» 

Mais  comme  ceux  qui  s'appliquer  à  foula- 
ger  les  peliiférés  font  tous  ignorans  en  Mé». 
decrne  ,  ils  ne  comprennent  ni  les  efpeces  8 
ni  les  complications  d'une  maladie;  de  là  ,,  dçs: 
fautes  graves  dans  leur  pratique. 

Une  intermittence  caraëbérifée  ,  des  frA 
fons  régulièrement  à  la  même  heure  ,  des 
fueurs  qui  les  fuivent  font  les  lignes  de  cette 
efpece.  L’émétique  ÔC  les  purgatifs  font  né- 
celfaires  au  commencement  ,  £t  le  quinquina 
fait  ici  des  prodiges,  parce  qu’il  combat  avec 
efficacité  8t  l’intermittence  le  venin  pef- 
îilentiel.  Cette  efpecq  bien  connue  ,  s’il  eft 
rare  qu’avec  ces  fecours  un  malade  périlfe  , 
il  cil  encore  plus  rare  qu’elle  fo.it  bien  ob¬ 
fervée. 
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l/îgnorance  &.  les  préjugés  préfident  trop 
,  Ici  à  la  curation  de  la  pelle  ,  pour  ofer  ef- 
pérer  des  obfervations  claires  &.  précifes  qul 
éclairent  la  pratique. 


PESTE  SANGUINE . 

^"XUand  les  partifans  de  la  faignée  rencon- 
trent  par  hafard  une  pelle  de  ce  carac¬ 
tère  ,  ils  triomphent  ;  6c  quand  les  ennemis 
de  la  faignée  la  rencontrent  auffi  ,  il  ell  cer^ 
tain  que  le  malade  doit  périr.  Une  décifloîi 
tranchante  pour  ou  contre  Fadminillration 
dvun  pareil  remede  dénote  toujours  un  entêté 
ou  un  ignorant.  Le  vrai  Médecin  ,  loin  de 
fe  laifler  entraîner  par  les  idées  d’une  théorie 
riante  ,  doit  ne  fe  Îai/Ter  guider  que  par  les 
circonllances  &  le  caraélere  des  complica¬ 
tions.  Dans  cette  efpece  ne  point  faigner  le 
malade  ,  c’ell  refufer  du  fecours  à  la  nature 
la  laifler  opprimer  fans  lui  tendre  une  main 
favorable.  Le  Médecin  ,  pour  peu  obfervateur 
qu’il  foit ,  peut-il  balancer  à  ordonner  la  fai¬ 
gnée  ,  quand  tous  les  lignes  de  pléthore  fe 
réunifient  ?  Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  les 
ças  où  la  faignée  ell  utile  ou  dangereufe 
font  des  plus  obfcurs.  La  dillindion  des  ef- 
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peces  de  cette  maladie  ,  doit  être  le  flambeau 
qui  doit  éclairer  dans  cette  route. 

Le  régime  doit  être  doux  ,,  humectant  8C 
légèrement  cordial.  Les  délayans  ÔC  le  fel  de 
nître  font  fort  utiles. 

C'eft  dans  cette  efpece  aufiî  que  les  obfer- 
valions  nous  démontrent  les  véficatoires  comme 
fpécifîques ,  mais  malheureufement  ce  remede 
efl  trop  négligé. 

Les  bubons  dans  la  pelle  fanguine  ,  font 
fort  rares  ,  ou  ils  font  prefque  toujours  cotrt 
pliqués  avec  le  charbon  :  que  le  Médecin  en 
accéléré  la  fuppuration  ,  8>C  le  fuccès  couron¬ 
nera  fa  pratique.  Mais  s’il  fe  contente  de  la 
faignée ,  quil  abandonne  le  venin  qui  efl 
errant  dans  le  corps ,  l’ennemi  renfermé  peut 
alors  faire  les  plus  grands  ravages. 


PESTE  PAR  UNE  AFFECTION  DE  U  AME. 

L’Analogie  &C  la  connexion  des  affeéfions 
de  '  l’ame  avec  l’économie  animale  ,  eft 
un  fait  fi  démontré ,  qu’il  ferait  ridicule 
d’en  ofer  douter  un  inftant.  La  plupart  des 
peftes  bénignes  n’enlevent  les  malades  que 
par  la  terreur  que  la  maladie  infpire  .• 
fouvent  ceux  que  l’on  tranfporte  aux  Hô¬ 
pitaux  des  peftiférés  ,  regardent  la  mort 
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comme  inévitable  ;  ils  s’imaginent  qu  elle  les 
attend  dans  ces  afyles  ;  8C  1  ame  troubles 
par  cette  crainte  ,  ou  occupée  de  ce  dan¬ 
ger  ,  ne  peut  veiller  avec  liberté  aux  fonc¬ 
tions  du  corps  ;  le  défefpoir  la  faifit  ,  5c  on 
a  obfervé  en  France  ,  comme  on  1  obferve 
ici  communément  ,  que  cette  terreur  enleve 
autant  de  malades  y  que  les  autres  efpeces 
réunies. 

Je  ne  connois  pas  d’autres  curations  a 
cette  efpece  que  les  remedes  moraux.  La 
confiance ,  Fefpérance  ,  l’attention  des  aflif- 
îans ,  font  de  grands  fecours  ;  mais  par 
malheur  les  parens  5c  les  meilleurs  amis , 
par  le  danger  qui  les  menace  eux-mêmes  y 
abandonnent  le  malade  ,  6C  c'eff  à  la  fuite 
de  ce  même  abandon  que  le  défefpoir  fuc- 
cede  à  la  terreur. 

Les  adouciüans  ,  les  caïmans  ,  les  an- 
tîfpafmodiques  ,  font  très-utiles.  Mais  tous  les 
remedes  phamacéutiques  feront  très-utiles  ,  fi 
on  perd  de  vue  les  moraux. 

C’eft  fur-tout  dans  ce  cas  que  l’ouverture 
précoce  du  bubon  efi:  abfolument  néceflaire  ^ 
la  remifiion  des  fymptômes  ,  qui  arrive  dès 
Finftant  de  la  fuppuration  ,  peut  tranquillifer 
le  malade  ,  6c  faire  retourner  cette  pefte  en 
bénigne. 
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Le  régime  doit  être  ici  hume&ant  , 
doux,  légèrement  cordial  St  acide.  On  peut 
ordonner  pour  boifton  ,  la  limonade  avec 
le  firop  de  contrayerva  ,  ou  un  autre  pareil. 


PESTE  BILIEUSE. 

«K 

DEs  l’inftant  qu’on  a  reconnu  cette  ef- 
pece  par  les  lignes  détaillés  plus  haut  , 
rhyçecacuana.  eft  abfolument  néceiïaire  ,  de 
même  qu’une  potion  purgative  après.  Quand 
le  corps  eft  fuffifamment  vuidé  ,  on  peut  , 
fans  danger  ,  employer  des  abforbans.  Mais 
il  faut  s’abftenir  dans  cette  efpece  de  pefte 
de  tous  les  irritans.  C’en  eft  fait  du  malade  , 
fi  fous  prétexte  de  le  fortifier  ,  on  favorife 
!es  progrès  de  l’inflammation  que  cette  ef¬ 
pece  apporte  toujours  avec  elle.  Les  dé- 

layans  St  l’eau  commune  font  ici  les  feuls 

» 

fpécifiques  :  les  fibres  agacées  St  irritées  n’ont 
befoin  d'aucun  ftimulant ,  parce  que  le  ve¬ 
nin  peftilentiel  ne  peut  fe  réunir  au-dehors 
qu’autant  que  les  fibres  auront  affez  de  fou* 
pleffe  pour  en  favorifer  Texpulfion  par  une 
douce  ofcillation. 

Les  bubons  font  ici  suffi  rares  que  les 
charbons  font  communs. 


\ 
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Telles  font  les  différentes  efpeces  de  pelles. 

Par  un  examen  réfléchi  ,  la  curation  de¬ 
viendra  plus  méthodique  5c  plus  fruélueufe. 

Mais  il  ne  faut  point  croire  que  ces  ef¬ 
peces  confervent  toujours  leurs  cara&eres  par-* 
ticuliers.  Souvent  font-elles  compliquées  avec 
d  autres ,  5c  il  ell  très-ordinaire  de  voir  la 
pelle  bénigne  réunie  avec  la  pelle  putride  ; 
la  pelle  nerveufe  avec  la  pelle  intermittente; 

&  la  pelle  par  une  affeélion  de  Pâme,  avec 
toute  autre  efpece. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  pelle  à  charbon 
comme  d’une  efpece  particulière  ,  parce  qu’elle 
dl  ordinairement  ou  une  pelle  bilieufe  ,  ou 
une  pelle  fanguine. 

Comme  je  n’ai  point  parlé  des  narcoti¬ 
ques  ,  j'ajouterai  en  fhiiffant ,  qu’en  général 
ils  paroiffent  pernicieux  dans  la  curation  de 
la  pelle.  Les  obfcrvations  dépofent  toutes  contre 
Cette  cîaffe  de  remedes. 

v 

MOYENS  DE  PRÉVENIR  LA  PESTE . 

APres  avoir  détaillé  les  différentes  efpeces 
de  pelle  ,  il  me  relie  à  propofer  com¬ 
ment  on  peut  prévenir  cette  cruelle  maladie. 
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Je  ne  connois  point  de  meilleurs  préfet 
vatifs  que  la  fuite.  Inutilement  fe  confieroit- 
on  au  régime  Sc  aux  attentions  les  plus  fcru- 
puleufes ,  fi  on  reftoit  dans  le  lieu  où  cette 
maladie  régné  ,  on  feroit  tôt  ou  tard  attaqué 
par  quelque  cote.  Les  lazarets  &.  les  quaram 
laines  font  des  moyens  de  précaution  très- 
îiéceflaires.  Mais  le  moindre  abus ,  la  plus 
petite  indulgence  ,  peuvent  avoir  des  fuites 
très-funeftes.  Il  n  y  a  point  de  police  qui 
exige  plus  de  rigueur  &  d'attention  que 
celle-ci  ÿ  il  feroit  a  craindre  que  ce  fléau 
ne  rapportât  un  jour  le  deuil  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  la  France,  files  hommes  propofés  à 
la  police  des  infirmeries  ,  oublioient  un  inf- 
tant  leurs  obligations.  Un  fimple  échantillon 
qui  fortiroit  du  lazaret  fans  avoir  quelque 
temps  été  expofé  à  l’air  ,  pourrait  introduire 
la  pefte  dans  une  Ville.  Ceux  qui  oferoient 
prévariquer  aux  ordonnances  de  la  Santé  , 
fur  les  points  qui  paroiffent  les  plus  minu¬ 
tieux  ,  mériteroient  des  peines  très-rigoureu- 
fes ,  parce  que  fur  cet  article  tout  eft  de 
conféquence. 

Dans  notre  patrie ,  la  rigide  obfervation 
des  fages  ordonnances  fur  la  fanîé  ,  eft  le 
feul  moyen  de  prévenir  cette  maladie;  ëC 
l’on  peut  fe  flatter  avec  raifoii  *  que  jamais 
1  \  pefte  ne  paraîtra  dans  nos  contrées  ,  tant 
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que  Ton  fera  fcrupuleux  6c  rigide  Obfervateur 
de  ces  mêmes  Ordonnances. 

Quant  aux  moyens  de  fe  garantir  de  cette 
maladie  ,  dans  les  Villes  où  elle  régné  ,  je 

vais  tâcher  de  les  expofer  avec  clarté  5c  pré- 
cilion. 

iô.  Il  faut  éviter  toute  nourriture  qui  pour¬ 
voit  produire  de  mauvais  fucs  5c  de  mauvaifes 
digeflions.  Cette  réglé  eft  la  première ,  ÔC  la 
plus  effentielle  ,  puifque  la  pourriture  a  été 
regardes  plus  haut  comme  caufe  difpofïtive  de 
la  pefte.  Ceft  aufli ,  par  la  même  raifon  , 
que  la  fobriété  dans  le  boire ,  le  manger  SC 
Jaéfe  vénérien ,  doit  être  regardée  comme 
réglé  abfolument  néceffaire. 

Le  trop  grand  ufage  des  femmes ,  affaiblit 
&  ruine  l’effamach.  L’intempérance  ,  en  le 
furchargeant ,  produit  le  même  effet  ;  de  là , 
émane  cette  quantité  de  mauvais  fucs  dans  les 
premières  voies  ,  qui  difpofent  à  la  pelle. 

2°.  Les  étoffes ,  les  linges  ,  les  peîiffes , 
le  coton,  la  laine,  le  papier,  &c.  peuvent 
communiquer  la  pelle.  Il  ne  faut  jamais  tou¬ 
cher  pareilles  matières  ,  ni  jamais  s'y  affeoir 
defTus ,  fans  les  avoir  parfumées ,  ou  trem¬ 
pées  dans  l’eau  commune  ,  ou  le  vinaigre. 

Dans  les  maifons  Européennes ,  on  prend 
ces  précautions  en  temps  de  pelle.  L’entrée 


04  Mémoire 

de  l’intérieur  de  la  maifon  eft  interdite  à  tout 
particulier  ;  un  tonneau  rempli  d  eau  eft  a  la 
porte  ;  lès  domeftiqües  ne  peuvent  fortir  ; 
un  pourvoyeur  apporte  tout  ce  qui  eft  ne- 
cefîaire,  &.  rien  n'entre  dans  la  maifon,  s'il 
n’eft  auparavant  parfumé,  ou  jette  dans  Teau 
ou  le  vinaigre. 

Il  eft  d’expérience  que  dès  qu’une  chofe 
peftiférée  a  paifé  dans  l’eau  commune  ,  elle 
perd  le  venin  qu’elle  portoit ,  &  qu’il  n’y  a 
rien  à  craindre.  On  allure  ici  que  le  pain 
ne  peut  point  porter  la  pefte  ,  auiïi  n’ufe-t-on 
d’aucune  précaution  fur  cet  article* 

Les  parfums  avec  le  genievre  ,  le  poivre  j 
le  gingembre  ,  la  cannelle ,  le  bois  d’aloës , 
pareils  aromates  font  excellons.  Mais  l’immer- 
fion  des  matières  dans  le  vinaigre  ,  ou  l’eau 
commune ,  eft:  encore  plus  fure. 

Les  parfums  font  forts  utiles  en  temps  de 
pefte  ,  dans  l’intérieur  de  la  maifon ,  pour 
corriger  l’air  des  appartenons.  11  faut  faire 
attention  d’habiter  ceux  où  l’air  eft  le  plus 
pur  &C  le  plus  frais. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  la  pefte  > 
fi  par  état  on  fe  trouve  obligé  de  fortir  de 
l’intérieur  de  la  maifon  ,  il  n’en  eft  point 
de  fpécifîque.  On  loue  cependant  ici  l’u- 
fage  de  boire  de  l'eau-de-vie  tous  les  ma¬ 
tins  i 
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Mils  ,  de  porter  du  camphre  fur  foi ,  de  fe 
frotter  les  articulations  avec  du  vinaigre  des 
quatre  voleurs  ,  de  ne  poi,nt  s’affeoir  dans  les 
maifons  ou  l’on  va ,  d’éviter  de  toucher  qui 
que  ce  foit  dans  les  rues  ,  Sc  de  changer 
entièrement  de  linges  6c  d’habits  dans  le  vef- 
tibuîe  de  fa  maifon  au  retour.  ;  de  faire  un 
ufage  journalier  des  acides,  &  principale¬ 
ment  du  pounche  ,  8c  de  le  purger  de  temps 
®n  temps. 

Mais  ces  précautions  >  quelques  excellentes 
qu'elles  foient ,  ne  mettent  point  toujours  à 
1  abri  du  venin  ,  puilque  nous  voyons  que  la 
pefte  pénétré  dans  les  Palais  des  Minières 
Européens  qui  en  connoilTent  cependant  tout 
le  danger.  L  imprudence  dïm  domef  ique  peut 
mettre  le  Palais  du  Minifre  6c  la  maifon  du 
particulier  dans  le  deuil. 

Je  ne  parlerai  point  des  drogues  qu’on 
confeille  de  porter  fur  foi,  c’eft  encore  ici 
le  fruit  de  l'ignorance  &C  de  la  fupertt ition , 
8C  il  n'ef  perfonne  de  fenfé  qui  puille-un 
infant  ajouter  foi  à  ces  fortes  d’amulettes  , 
ni  même  au  hézoard  au  fi  inutile  qu’il  eft  re¬ 
nommé. 

D’après  ces  notions ,  je  réduits  les  moyens 
de  prévenir  la  pefe  : 

j  L  î0*  ^  ^  fevere  execution  des  Ordonnances 
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pour  les  lazarets  ÔC  les  quarantaines  des 
chandifes  &  des  voyageurs. 

2°.  A  la  fuite  du  lieu  où  cette  maladie  a 
pénétré  ;  SC  enfin  fi  par  état  on  ne  peut  point 
fuir,  aux  précautions  que  prennent  ici  les 
Européens  ,  §C  que  j’ai  détaillées. 

Mais  quoique  la  pelle  ne  foit  point  une 
maladie  qui  puifTe  prendre  naifTance  dans  nos 
climats  ,  on  ne  fauroit  cependant  trop  être 
fur  fes  gardes ,  pour  éviter  les  maladies  ma¬ 
lignes  ,  en  travaillant  à  deiïecher  les  endroits 
marécageux  s  à  entretenir  la  propreté  des- 
rues  dans  les  grandes  Villes  ,  &  fur-tout  à 
soppofer  à  la  fépulture  des  morts  dans  ces 
mêmes  Villes  6c  dans  les  Eglifes.  Cette  der¬ 
nière  attention  efi  des  plus  efTentielles  ,  ÔC 
combien  d’épidémies  malignes  n'éviteroit-oft 
point  ,  fi  on  ne  mêloit  pas  les  'morts  avec- 
les  vivans  ! 

Telles  font  mes  réflexions  fur  cette  cruelle 
maladie.  Il  a  été  démontré  que  la  pefle  eft 
une  maladie  particulière  qui  ne  peut  prendre 
fon  origine  dans  nos  climats,,  5c  que  fi  des 
Eommes  inflruits  ou  faifant  attention  aux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  pelles  détaillées  ,  en  en-’ 
treprenoient  la  curation  ,  cette  maladie  ne  fe» 
toit  ni  fi  redoutable  ,  ni  fi  meurtrière. 

Je  ne  doute  point  que  parmi  la  quantité 


§  ü  ü  l  A  .  F  e  s  t  g;  g/ 
^es  Mémoires  offerts ,  il  ne  s'en  trouve  plu-* 
fleurs  plus  brillans  ,  St  ornés  d’une  théorie 
riante  ;  c’eft  ce  qui  manque  à  celui-ci»  Mais 
mon  but  étant  moins  de  plaire  que  d'inf- 
truire  ,  j’ai  cru  mieux  me  conformer  aux 
idées  de  la  célébré  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  en  retranchant  ce  qui  ne  pouvoit  être 
qu’hypothétique  ,  St  en  n’y  fubftituant  que  ce 
que  l'expérience  démontre  vrai. 
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Sur  l’ utilité  des  voyages  pour  favorifer  les 
progrès  de  VArt  de  guérir 0 
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DISCOURS 


D  E 

REMERCIMENT 

A 

V ACADÉMIE  ROYALE 
DE  N  I  S  M  E  S. 

M  E  S  S  1  E  U  R  S  , 

_^\_Près  avoir  admiré  les  favantes  proda&ions 
du  génie  dans  les  Ouvrages  immorcels  donc 
plufîeurs  de  vous  ont  enrichi  la  République 
des  Lettres  9  qu’il  m’eft  glorieux  d’être  placé 
auprès  d’auili  grands  modèles  !  Malgré  ma 
foiblelfe  ,  je  fens  à  cette  idée  mon  cœur 
s’ennoblir  5  &  brûler  du  defir  de  vous  imiter. 

L/a  me  s’élève  par  les  honneurs  qu’accor¬ 
dent  les  Savans  ,  qui  toujours  déterminent 
l’opinion  ,  l’efprit  perd  de  vue  fa  médiocrité, 
un  noble  courage  le  ranime  &  1  enflamme  j 
le  defir  d’éternifer  cette  gloire  eft  un  en- 
îhouhafme  qui  agrandit  l’homme  ,  il  ofe  fe 
flatter  de  pouvoir  partager  la  célébrité  des 
Sages  de  fon  ûecle  j  ce  qui  quelquefois  opéré 
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une  efpece  cî’explofion  ,  ou  un  développement 
prodigieux  des  relïorrs  de  la  nature. 

Génies  ra.es  &  bienfaifans  !  vous  employez 
la  force  ,  l'élévation  de  famé  5  l’aélivité  de 
l’efpiit  ,  pour  contribuer  à  la  gloire  &  a 
l'accroi (Tement  des  fcience*  :  mais  petfuadés 
que  les  ralens  doivent  toujours  fervir  au 
bonheur  de  l’humanité  5  vous  avez  applaudi 
à  mes  obfervations  fur  le  plus  terrible  des 
fléaux  .>  Ôc  pour  m’encourager  j  vousavez  cou¬ 
ronné  mes  travaux  ,  en  m’affociant  à  votre 
célébré  Académie  ;  quoi  de  plus  propre  à 
me  faire  oublier  les  fatigues  d’un  voyage 
long  &  pénible  &  à  quelle  réccmpenfe  plus 
flatteufe  pouvois-je  afpirer  !  Mais  quels  de¬ 
voirs  cecte  diftmélion  à  laquelle  il  n’eft  pas 
permis  d'être  indifférent  ne  m'impofe-t-elle 
pas  !  Daignez  agréer  en  ce  jour  les  foibles 
expreflions  de  ma  fenfibilité.  Heureux  !  fi  je 
puis  mériter  votre  approbation  par  des  ou¬ 
vrages  utiles.,  qui  deviennent  le  monument 
«de  mon  zele  de  de  ma  reconnoi (Tance. 

Il  fembloit  Messieurs  ,  que  je  prefïen- 
tois  l’honneur  que  vous  me  faites  de  me 
placer  auprès  de  vous  ,  lorfque  tranfpîanté 
dans  un  pays  qui  paroîc  n’avoir  de  commun 
avec  le  nôtre  que  les  loix  invariables  des 
élémens  ,  j’étudiois  avec  une  efpece  d’opi- 
niatreré  les  ufages  les  préjugés  y  les  coutu¬ 
mes^  les  fylîtêmes  que  les  hommes  y  ont  adop¬ 
tés  ,  &  la  marche  qu’y  fuit  la  nature.  Je 
portois  dans  mes  recherches  le  defir  de  me 
rendre  utile  à  l’humanité  dans  la  profeflion 
3  laquelle  je  me  fuis  confacré  y  de  d’ajouter 
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à  la  théorie  que  nous  puifons  dans  les  éco^ 
les  de  nos  climats  ,  les  connoifiances  que 
nous  n’acquérons  que  dans  des  voyages  en¬ 
trepris  dans  les  vues  ôc  par  le  befoin  de 
s’inftruire  ,  ôc  où  l’on  porte  i’efprit  d’obfer- 
vation. 

L’Art  de  guérir  auroit  atteint  fa  plus 
grande  perfection  ,  fi  nous  favions  étudier  la 
nature;  en  vain  le  génie  le  plus  vafte  ôc  le 
plus  réfléchi  ,  voudroit-il  établir  des  fyftêmes 
d’après  une  fuite  dhdées  les  mieux  liées  $ 
s’il  a  négligé  d’interroger  ,  de  prefier  la  na¬ 
ture  ,  quelque  brillant  que  foit  fon  ouvrage, 
tel  qu’un  édifice  élevé  fur  le  fable  ^  au  moin¬ 
dre  fouffle  il  s’écroulera. 

Les  maladies  ont  entr’elîes  tant  de  liaifons 
que  la  mafie  des  connoiflances  fur  une  ma¬ 
ladie  ,  s’accroît  fouvenc  de  celles  que  l’on 
acquiert  fur  les  autres.  Le  Médecin  qui 
voyage ,  trouve  fans  celle  quelque  nouvelle 
leçon  dans  le  grand  livre  de  la  nature  \  fon 
expérience  s’étend  5  ôc  cette  étendue  locale 
fupplée  à  celle  du  temps. 

Dans  ce  jour  où  j’obtiens  un  témoignage 
aufli  éclatant  de  votre  amour  pour  les  feien- 
ces  ,  permettez- moi  ,  Messieurs  ,  quelques 
réflexions  fur  l’utilité  des  voyages  pour  fa¬ 
vori  fer  les  progrès  de  l’Art  de  guérir.  C’eft 
un  genre  d’étude  auquel  on  ne  fupplée  point 
par  les  livres  Ôc  par  le  rapport  d’autrui  ;  il 
faut  foi-même  juger  des  hommes  ,  des  lieux 
ôc  des  objets. 

La  Médecine  eft  la  fille  du  temps  ôc  de 
î’obfervation.  C’eft  par  les  voyages  que  le 
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Médecin  déjà  infirme  peur  comparer  diverfes 
méthodes  curatives  avec  les  principes  admis 
ans  les  ecoles  qu’il  apprend  à  connoître 
les  maladies  des  climats  &  des  pays  qu’il 
parcourt.  Le  Médecin  fédentaire  ,  ne  peur 
connoître  par  lui-meme  que  les  maladies  du 
pays  qu'il  habite  :  &  il  eft  bien  difficile  qu’il 
ne  fe  laide  pas  feduire  par  les  charmes  d’un 
nouveau  fyfteme  ^  ou  quftl  ne  fmve  trop 
aveuglement  1  opinion  de  fe  s  maîtres.  Son 
expérience  }  toujours  bornée  ,  lui  donne  bien 
peu  de  moyen  pour  fecouer  les  préjugés  des 
Auteurs ,  découvrir  les  preftiges  de  1  érudi¬ 
tion  :  il  ne  voit  fouvent  la  nature  Sc  la  vés- 
rite  ,  qj  a  travers  les  petites  formes  que  lui 
donnent  fou  decle  &  fes  fociétés. 


^  L’art  de  conjecturer  en  Médecine  ,  dit 
3>  un  Philofophe  de  notre  fiecie  ,  cet  art  fi 
3>  necedaire  &  fi  dangereux  ne  fauroit  con«* 
a?  fifter  dans  une  fuire  de  raifonnemens  , 
3?  appuyés  fur  un  vain  fyfteme  ;  c’eft  unique- 
33  ment  1  art  de  comparer  une  maladie  qu’on 
3>  doit  guérir  avec  les  maladies  femblables  qu’on 
3>  a  déjà  connues  par  fon  expérience  ou  celle 
33  des  autres.  Cet  art  conlifte  même  quel?» 
3>  quefois  a  appercevoir  un  rapport  entre  des 
33  maladies  qui  paroident  n’en  point  avoir  5 
33  comme  aufti  des  différences  eftentiellcs , 
33  quoique  fugitives  j  entre  celles  qui  paroif*. 
2  fent  fe  redetnbier  le  plus. 

33  Plus  on  aura  raffemblé  de  faits  ,  plus 
33  on  fera  en  état  de  conjecturer  heureufç- 
33  ment  j  fuppofé  néanmoins qfion  ait  d’ailleurs 
33  cette  juftefte  d’efptit  que  la  nature  feuljg 
j>  peut  donner. 
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Quels  fecours  la  fociété  ne  doit-elle  pas 
fe  flatter  de  retirer  d’un  Médecin  qui  a 
voyagé  ,  de  quelles  lumières  n’appoute-t-il  pas 
a  la  patrie  ! 

La  plupart  des*  maladies  épidémiques  de 
nouvelles  pour  un  pays  ,  font  endémiques  de 
naturelles  dans  un  autre.  Celui  qui  a  vu  ces 
maladies  dans  le  lieu  natal  ,  peut  y  avoir 
appris  à  les  traiter  ,  de  fera  toujours  moins 
embar  rafle  que  les  Médecins  pour  qui  elles 
feront  nouvelles. 

Nos  conneiflances  roulent  entièrement  fur 
les  rapports  que  les  chofes  ont  avec  celles  qui 
leur  reflemblent  ,  ou  qui  en  different.  ,,  La 
s,  Médecine  fyftématique,  dit  M.  d’Alembert , 
me  paroît  un  vrai  fléau  du  genre  humain  j 
3,  des  obfervations  bien  multipliées  ,  bien 
33  détaillées  ,  bien  rapprochées  les  unes  des 
33  autres  s  voilà  ce  me  femble  a  quoi  les  rai- 
3>  fonnemens  devroient  fe  réduire. 

Toutes  les  nations  ont  de  ces  pratiques 
vulgaires  autorifées  par  des  fucces  appa¬ 
reils  3  de  plus  encore  par  des  préjugés  qui 
les  perpétuent ,  de  qui  en  voilent  les  imper¬ 
fections.  On  craint  en  Allemagne  ae  verfer 
le  fang  ,  on  le  prodigue  en  France. 

En  voyageant  y  le  Médecin  raflemble  de 
concilie  de  nouveau  les  circonftances,  que  les 
lieux  de  les  Maîtres  de  l’Art  peuvent  lui 
fournir  ,  pour  former  les  principes  d  une  Doc¬ 
trine  plus  étendue  ,  plus  exacte  de  plus  lu- 
mi  ne  ufe.  G’eft  un  Architecte  qui  recommence 
l’édifice  dès  les  fondemens  qui  ne  fe  ferc 
des  productions  des  autres  ^  que  comme  des 
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matériaux  déjà  préparés;  qui  ne  s’en  rap* 
porte  pas  Amplement  au  jugement  de  ceux 
qui  (es  ont  fournis  ;  qui  en  examine  lui-même 
toute  la  folidité  ,  toute  la  valeur  ^  &  toutes 
les  propriétés  ;  qui  en  raiïemble  beaucoup 
d  autres  qu’on  n’a  pas  encore  employés,  8c 
qui  par  des  recherches  générales  8c  une 
grande  pénétration  en  découvre  lui-même 
un  grand  nombre  dont  futilité  réglé  8C 
détermine  1  ufage  des  autres. 

Sydenham  confefle  ingenuement  que  dans 
chaque  nouvelle  conftitution  de  l’air,  les  pre- 
mieis  malades  font*  fouvent  les  viéhmes  d’une 
Médecine  qui  ne  peut  ?  dans  ces  ciiconftaiW 
3  aller  que  par  eflais  8c  à  tâtons. 

Par  les  nouvelles  conflitutions  de  l’air,  fi 
quelques  unes  lont  dues  aux  exhalaifons  8c 
aux  vapeurs  locales.,  combien  d’autres  ne  fon£ 


pas  eau  fées  par  des  émanations  des  pays  loin¬ 
tains  que  Je  vent  tranfporte  dans  le  notre  a 
^  quel  avantage  n’a  pas  le  Médecin  qui  a 
etc  dans  ce  pays  éloigné  ? 

Avec  le  flambeau  de  la  philofophie  8c  d© 
1  obfervation ,  le  Médecin  dans  fes  courfes, 
découvre  des  vérités  *  acquiert  des  connoif-? 
fances  utiles  }  regardant  le  combat  des  opi-« 
inons  humaines  ,  comme  le  fruit  du  doute  8c 
de^  1  ignorance  j  il  ne  s’occupe  que  de  ce 
qui  lui  paroît  mériter  une  jufte  curiofitc.  Son 
but  eft  d’intérefler  8c  d’inftruire  ,  8c  tout  ce 
qui  ne  produit  pas  ces, deux  effets,  ne  luifembie 
pas  digue  de  les  remarques.  Ce  qui  n’avoit 
que  très- peu  fixe  l’attention  de  ces  coureurs 
de  pays  en  faveur  defquels  on  prodigue  trop 
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filément  le  nom  de  voyageur  ,  eft  pour  lui 
très-intéreflant. 

11  étudié  la  botanique  ,  cette  partie  fi 
étendue  de  la  Médecine  ,  &  qui  peut  four¬ 
nir  des  relfources  immenfes  contre  les  diffé¬ 
rentes  maladies  qui  attaquent  fefpece  humaine* 
Il  examine  la  nature  du  climat  8c  du  gou¬ 
vernement  ,  en  admire  l’influence  fur  les  in-* 
dividus  ,  établit  des  régies  certaines  pour 
eara&érifer  les  divers  tempéramens  >  connok 
les  mœurs,  les  ufages ,  les  religions ,  les  pro¬ 
ductions  naturelles,  voit  des  maladies  diffé«* 
lentes  ,  converfe  avec  les  Médecins  j  profite 
de  leurs  découvertes ,  ôc  des  connoiflances 
éparfes  dans  les  différens  pays  qu’il  parcourt  5 
il  ramafle  un  fond  bien  digne  de  fou  zele 
Sc  bien  précieux  pour  la  patrie. 

S’il  voyage  enfin  fans  préjugé  ^  il  s’inftruit 
en  comparant  les  méthodes  curatives,  apporte 
des  richefles  à  fes  confrères  ,  leur  communia 
que  les  lumières  qu’il  a  acquifes  en  vifitanc 
les  pays  étrangers  ,  8c  devient  le  génie  tuté¬ 
laire  de  fa  nation.  Et  pour  me  fervir  des 
expreflîons  d’un  Auteur  moderne  ,  il  ne 
&  diète  point  des  fentences  de  mort.,  en  pro- 
57  nonçant  au  hafard  des  préceptes  généraux  s 
s>  il  examine  les  maladies  ;  &  la  famé  ne 
^  tarde  point  à  refleurir  fous  ce  œil  attentif 
3»  8c  prudent.  Et  quel  ouvrage  plus  beau  , 

plus  augufte  ,  plus  digne  d’un  être  verrueux 
»  8c  fenfible  que  celui  de  renouer  le  fil  dé- 
33  licat  des  jours  de  l’homme  ?  de  ces  jours 
P  fragiles ,  paifagers  ,  mais  dont  un  arc  con> 
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„  fervateur  accroit  la  force,  &  augmente  la 
3>  durée. 

Qui  pourroit  n9être  pas  fenlîble  à  tous  ces 
avantages  !  Toutes  les  nations  font  d’accord 
fur  cet  article.  Celles  qui  ont  voulu  acqué¬ 
rir  la  véritable  gloire  ,  ont  eu  des  hommes 
éclairés  ,  qui  ont  traverfé  les  mers  ,  parcou¬ 
ru  des  montagnes ,  vilité  des  peuples  éloi¬ 
gnés  ,  pour  rapporter  enfuite  des  obferva- 
dons  précieufes  ^  Sc  former  des  fujets  utiles 

\  i  j  / 

a  I  état. 

Dans  la  plus  noble  &  la  plus  importante 
des  proférions  ,  qu’il  eft  confolant  de  n’avoir 
rien  négligé  pour  îe  rendre  digne  de  la  con¬ 
fiance  publique!  Fut-il  jamais  une  occupation 
plus  glorieufe  que  celle  de  confacrer  fa  vie 
à  foulager  les  maux  de  nos  parens  ,  de  nos 
voifins  ,  de  nos  amis  ,  Sec.  \  Avec  quel  em- 
preilement  les  vrais  Maîtres  de  l’Art  cher¬ 
chent-ils  à  profiter  des  obfervations  des  voya¬ 
geurs  ?  Quelle  fource  d’inftru&ion  n’avons- 
nous  pas  retiré  des  ouvrages  des  grands  Mé¬ 
decins  qui  ont  parcouru  des  pays  lointains  ? 
Les  uns  nous  ont  apporté  des  remedes  effi¬ 
caces  y  faciles  ,  qui  nous  étoient  inconnus  , 
quoique  nous  les  eufiions  fous  la  main  :  les 
autres ,  des  relations  de  maladies  qui  pne 
procuré  un  grand  jour  à  l’art  de  guérir ,  foie 
en  nous  apprenant  ce  que  nous  ne  connoif- 
fions  qu’imparfaitement ,  foit  en  nous  détail¬ 
lant  les  moyens  de  remédier  à  certains  maux 
que  nous  regardions  comme  incurables. 

Parcourez  l’Hiftoire  Naturelle  ,  la  botanî^ 
que  ,  la  chymie,  &c,  Les  Voyageurs  ont  coi>* 
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tfibué  aux  progrès  des  fciences  ,  &  quelque 
éloignés  que  nous  (oyons  encore  du  point  de 
perfection  ,  la  France  ne  pourroic  fe  glorifier 
d’être  la  plus  riche  en  connoi  (Tance  de  la  plus 
fertile  en  génie  ,  en  talens  *  (I  elle  n’avoit 
eu  des  patriotes  qui  ont  parcouru  la  terre  * 
pour  lui  rapporter  ,  après  bien  de  fatigues  , 
le  tribut  d’un  amour  de  d'un  zele  qui  éta¬ 
blit  fa  gloire  5  de  la  fait  regarder  aux  yeux 
du  Philofophe  le  plus  indifférent  ,  comme  la 
Monarchie  la  plus  refpeétable.  La  gloire  de 
la  Nation  *  dit  un  Ecrivain  *  femble  attachée 
à  ces  talens  qui  diftinguent  non  moins  l  'homme* 
que  les  Empires. 

Platon  *  pere  de  inftituteur  de  l'Acadé¬ 
mie  ,  ordonnoic  aux  jeunes  gens  de  voyager  , 
de  leur  preferivoit  de  recueillir  dans  leurs 
eourfes  ,  ce  qui  pourroit  fervir  à  l’inftruétioa 
de  leurs  Compatriotes  ,  de  au  Gouvernement 
de  la  République. 

Hypocrate  fuivit  le  précepte  qu’il  donne 
aux  autres  ,  il  voyagea.  Celui  qui  veut  être 
Médecin  *  dit-il  ,  doit  néceffairement  par¬ 
courir  les  Provinces  étrangères  :  car  l’ignorance 
eft  une  compagne  fort  incommode  poup 
un  homme  qui  fe  mêle  de  guérir  les  mala¬ 
dies  j  elle  le  gêne  de  la  nuit  de  le  jour.  Il 
parcourut  la  Macédoine  ,  la  Trace  de  la  Thef- 
falie.  Ce  Génie  obfervateur  étudia  la  nature 
de  les  moyens  qu'elle  emploie  fans  le  fecours 
de  l’Art*  pour  fe  délivrer  par  elle-même 
des  maladies  qui  l’affligent.  Il  tiroit  de  fon 
opération  des  lumières  importantes  8tfiires? 
pour  le  fecoucs  d’un  malade  dans  un  état 
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pareil ,  Sc  pour  les  progrès  de  la  vraie  Méde¬ 
cine.  C’eft  en  voyageanc  qu’il  recueillit  la 
plus  grande  partie  des  obfervations  précieu- 
ies  qui  font  contenues  dans  fes  épidémiques. 

Galien  étudia  la  Médecine  fous  plufieurs 
Maîtres  Sc  voyagea  beaucoup,  11  fut  dans  la 
Cilicie  >  dans  la  Paleftine  ,  en  Crete  y  en 
Chypre,  Sc  ailleurs |  il  demeura  quelque  temps 
à  Alexandrie  ,  capitale  de  l’Egypte  ,  où  fleu- 
rifloient  encore  toutes  les  fciences.  A  l’âge 
de  ving-huit  ans  il  revint  d'Alexandrie  à  Per- 
game  ,  Sc  traita  les  blefTüres  des  nerfs  des 
gladiateurs  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Profper  Alpin  voyagea  en  Égypte  y  Tour- 
nefort  a  parcouru  l’Afie  >  l'Afrique,  LEli* 
rope  ;  Kempfer  la  Chine  Sc  le  Japon  y  Bar- 
tholin  toute  1  Europe  y  Bontius  les  Indes  Chien- 
taies  ;  Sc  quels  fruits  ne  recueillons-nous  point 
des  travaux  de  ces  grands  hommes  !  Leurs 
noms  immortels  dans  la  République  des 
Lettres  ont  tous  les  jours  de  nouveaux  droits 
à  notre  admiration  ôc  à  notre  reeonnoif- 
fance. 

O  vous  !  qui  abandonnez  les  douceurs  de 
la  patrie  Sc  le  commerce  de  vos  amis  ,  non 
pour  fatisfaire  une  vaine  euriofité  ,  mais  pour 
enrichir  les  fciences  que  vous  cultivez  y  Sc 
pour  éclairer  l’humanité  y  vous  !  qui  y  dé* 
daignant  les  charmes  d’une  vie  fédentaire  , 
vous  expofez  aux  orages  ,  aux  tempe* 
tes  ,  aux  rigueurs  des  faifons  ,  pour  aller  3 
dans  des  terres  inconnues  Sc  barbares ,  cher¬ 
cher  des  remedes  à  nos  maux  ^  Sc  qui  ne 
comptez  les  fatigues  pour  rien lorfqu’il  s’a- 
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gît  de  mériter  ie  titre  de  bienfaiteur  ;  rece¬ 
vez  dans  cet  augufie  fanéhnire  un  foible 
tribut  de  notre  recotinoi (Tance  !  Mais  ces  hom¬ 
mages  doivent  être  réfervés  aux  imitateurs 
des  Thalès  3  des  Pithagore  ,  des  Hypocrate  , 
des  Galien,  des  Bontius  ,  c’eft-à*  dire  ,  aux 
Chardin  ,  aux  Montefquieu  ,  aux  la  Con« 
dtmine  ,  &  a  ceux  d’entre  vous.  Messieurs  , 
dont  je  vois  avec  regret  l’éloge  réfervé  à 
la  pofierite  ,  aux  hommes  enfin  qui  jugent  en 
voyant  ,  &  dont  les  relations  ne  font  pas 
plus  défigurées  par  la  crédulité  ,  queieurs 
courfes  n’ont  écé  motivées  par  Pavarice. 

J’ai  voulu  imiter  ce  zele  ;  les  fecrets  de 
la  nature  que  je  ne  pou  vois  découvrir  dans 
nos  climats  ,  j’en  ai  cherché  la  clef  dans  les 
pays  lointains  :  mais  hélas  !  il  falloir  des  ra¬ 
ie  ns  fupérieurs  pour  que  je  pu  (Te  me  félici¬ 
ter  aujourd’hui  de  quelques  fticcès.  O  ma 
chere  Patrie  !  fi  je  n’ai  pu  te  rapporter 
davantage  ,  fi  mes  obfervations  ne  font  ni 
aufii  multipliées  ,  ni  aufii  précieufes  qu’elles 
auroient  pu  Pêtre  j  partage  mes  regrets  !  j’ai 
du  moins  la  confoiation  d’avoir  travaillé  pour 
toi  :  reçois  mon  hommage  quelque  foible  qu’il 
re  paroifie  >  &  les  vœux  de  mon  emprefiemenc 
à  te  fervir  jufqu'au  tombeau  ! 

A  ce  mot  de  patrie  ,  je  fens  mon  cœur  qui 
fe  partage.  Messieurs,  entre  votre  Ville  & 
la  mienne  :  unis  d’une  fincere  Sc  confiante 
amitié  3  les  Citoyens  de  l’une  ont  été  dans 
tous  les  temps  les  Citoyens  de  l’autre.  Jamais 
la  moindre  occafîoa  ne  s’efi  préfentée,  qu'ils 
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ne  fe  foient  donnés  des  marques  réciproques 
de  leur  inviolable  attachement.  Mais  ce  fut 
fur-tout  à  cette  époque  de  calamité  ,  qui 
marqua  le  commencement  de  ce  fiecle ,  Sc 
pendant  que  i’affreufe  pelle  exerçoit  'fes  cruels 
ravages  dans  ma  patrie.,  que  votre  tendrelTe 
pour  elle  éclata  dans  toute  fa  force. 

Voisins  officieux  !  Amis  empressés!  vous 
ne  vous  bornâtes  pas  à  des  vœux  ffcériles  ;  vous 
nous  fecourûtes  ,  vous  devîntes  nos  bienfai¬ 
teurs  !  aufli  nos  peres  ,  peu  contens  d’avoir 
conligné  dans  les  fades  publics  la  mémoire  de 
vos  bienfaits  ,  n’ont  celfé  pour  les  mieux  im¬ 
primer  dans  nos  cœurs  ,  de  nous  les  retracer 
avec  toute  l’éloquence  du  fentiment. 

Je  me  fouviens  moi-même  que  dans  mon 
enfance,  avant  que  mes  pas  fulTent  affermis, 
mon  pere  me  prenant  quelquefois  dans  fes 
bras j  me  portoit  pour  me  faire  voir  les  armes 
de  nos  deux  Cités  réunies  dans  un  même  ta¬ 
bleau  ,  il  fe  plaifoit  â  nourir  ma  curiofité  naif- 
fante  du  récit  de  tout  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
monument  d’amour  de  reconnoilfance  •  il 
-irfexprimoit,  il  tâchoit  de  faire  palier  dans  mon 
ame  toute  l’énergie  de  ces  belles  paroles  qu’on 
y  lit  :  A  MIC  ET  IA  INSEP  A  R  AB  î  LIS  ;/& 
c’étoit  pour  lui  un  charme  qui  i’attendrilToit 
jufqu’aux  larmes  ^  de  voir  ma  langue  s’efforcer 
de  fe  dénouer  en  les  bégueyant. 

Les  premiers  traits  quife  gravent  dans  l’amc, 
ne  s’effacent  jamais;  à  peine  eus- je  recueilli 
mes  obfervations  fur  cet  horrible  fléau  qui  a 
coûté  tant  de  pleurs  â  nos  peres ,  que  dans 
la  vue  d’épargner  &  d’adoucir  de  femblabies 
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malheurs  à  nos  defcendans,  je  formai  le  pieux 
defiein  de  les  préfenter  un  jour  à  ma  patrie  , 
comme  un  témoignage  de  ma  tendrefle  ,  &  à 
la  votre  ,  Messieurs  ,  comme  un  tribut  de 
ma  reconnoiiiance.  Votre  Académie  dépofi- 
taire  de  mon  tribut ,  eft  devenue  l’interprète 
de  votre  gratitude  j  elle  a  daigné  me  tendre 
une  main  bienfaifante  ;  fon  fein  ,  le  fan&uaire 
des  mufes  ,  s'eft  ouvert  en  ma  faveur  !  L’ou¬ 
vrage  par  fon  approbation  ,  &c  l'Auteur  par 
fon  adoption  ,  fe  font  vus  tout-à-coup  envi¬ 
ronnés  de  rayons  de  fa  gloire  !  Quel  plaifir 
pour  moi  !  quel  bonheur  !  quel  enchantement 
de  me  trouver  aujourd’hui  à  la  fource  de  ces 
lumières  ,  dont  l'éclat  m’avoit  frappé  les  yeux 
de  fi  loin  !  oui,  Messieurs  ,  du  fond  même 
de  la  Grece,  j’ai  entendu  la  voix  de  la  re¬ 
nommée  qui  fe  plaifoit  à  répandre  la  gloire 
de  vos  fuccès.  11  me  fembloit  à  cette  voix  ,  me 
pafierez-vous ,  illuftres  Favoris  d’Apollon, 
me  pafierez-vous  ce  léger  fouvenir  de  l’en- 
thoufiafme  qui  me  faifit  alors  !  il  me  fembloit 
voir  les  ombres  des  Pindare  ,  des  Thucidide, 
des  Platon  ,  des  Démofthene  ,  s'agiter  dans 
leurs  tombeaux,  &  fe  féliciter  qu'après  vingt 
fiecles  écoulés ,  foient  fortis  de  leurs  ouvrages 
des  traits  de  lumières  aflez  puiffans  pour  difii- 
per  les  ténèbres  de  cette  Gaule  qu’ils  regar- 
doient  comme  barbare  ,  ôc  pour  y  former  des 
hommes  dignes  en  tout  de  les  remplacer.  Vous 
le  dirai-je  encore.  Messieurs,  ces  grands 
perfonnages  convaincus  de  i’inftabilité  des 
ehofes  humaines  ,  épurés  déformais  de  toutes 
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les  paillons  ,  &  ne  faifant  plus  de  vœux  que 
pour  le  bonheur  de  l’Univers  ,  il  nie  fembloie 
les  entendre  pardonner  aux  Romains  la  ruine 
de  leur  patrie  ,  en  faveur  de  la  tendre  affec¬ 
tion  que  ces  Conquérans  du  Monde  ont  tou-' 
fours  marquée  pour  votre  Ville. 

Quelle  feroit  donc  leur  joie,  fi  véritablement 
rendus  a  la  vie  ,  ils  pouvoient  vérifier  de  leurs 
propres  yeux ,  ce  qu’au  fein  de  leurs  tombeaux 
ils  n’ont  appris  que  de  la  renommée  ?  Ils  ver- 
roient  que  ce  flambeau  du  génie  qu’ils  avoient 
autrefois  allumé  dans  Aihenes  ,  &  qu’ils 

croyoient  éteint  dans  fes  ruines  ,  n’a  été  feu¬ 
lement  que  tranfporté  dans  un  climat  non 
moins  favorable  aux  fciences  &  dans  une 
contrée  des  plus  brillantes  de  l’Europe.  Ils 
verroient  en  votre  Ville  un®  nouvelle  Athènes., 
décorée  des  plus  beaux  monumens  de  l’anti¬ 
quité  ,  dans  lefquels  on  ne  fait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  ?  ou  du  génie  qui  les  créa  , 
ou  du  goût  ,  ou  du  courage  qui  ont  fu  les 
apprécier  &c  les  défendre  contre  les  flots  ra- 
vageans  d’une  barbarie  atroce ,  &  long-temps 
univerfelle  ;  ils  y  verroient  un  peuple  vif, 
aimable  5  ingénieux  ,  que  le  commerce  le  plus 
adjtif  ne  ceffe  d’enrichir  ;  qui  ne  fait  ufage  de 
fes  richeflTes  que  pour  encourager  l’induftrie  ; 
qui  ne  fe  fert  de  l’induftrie  que  pour  per¬ 
fectionner  les  beaux  Arts;  qui  ne  confacre  les 
chef- d’œuvres  des  beaux  Arts  ?  qu’à  fe  pro¬ 
curer  à  lui-même  j  &c  aux  étrangers  attirés 
par  la  douceur  de  fes  mœurs  ,  une  jouiffance 
publique  &  brillante  de  toutes  les  commodités 
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Pour  achever  la  refiemblance  de  Nifmes 
avec  l’ancienne  Athènes  ,  il  ne  s  agifioit  pius 
que  de  réunir  dans  Tes  murs  ,  Sc  fous  1  éten¬ 
dard  de  Minerve  ,  un  Corps  de  Savans  qui 
put  y  nourrir  fortifier  ,  éternifer  cette  flamme 
facrée  du  goût  Sc  du  génie.  Tu  le  pofiedes  3 
Heureufe  Ville  ,  ce  glorieux  avantage  1  &  ton 
Académie  ,  foit  que  Ton  y  confidere  les  mena- 
bres  qui  P a  compofent  ,  foit  que  1  on  tourne 
un  œil  refpeétueux  fur  le  Chef  qui  la  pro¬ 
tégé  ,  nous  offrent  une  parfaite  image  ,  Sc  de 
l’ancien  Licée  y  Sc  de  la  DeeiTe  qui  y  pre" 
fidoit. 

Arbitre  fuprème  de  nos  defidnées  î  conferve- 
nous  un  iiluftre  Prélat ,  cher  à  cette^  Acade¬ 
mie  j  qui  s’honore  de  le  voir  a  fa  tete  y  Sc 
qui  ,  dans  l’orgueil  qu’elle  en  conçoit  3  le 
laifleroit  peut-être  éclater ,  fi  l’exemple  de 
ce  refpedable  Chef  3  ne  lui  faifoit  une  loi 
de  la  plus  févere  modeftie. 

Conferve  à  cette  Eglife  le  fuccefteur  des 
Flechier  ,  de  la  Parifiere ,  conferve  a  ce 
troupeau  précieux  Sc  diilingué  un  tendre  Paf- 
teut  digne  d’être  placé  à  côté  de  ces  hommes 
rares  qui  ornent  la  terre  ,  dont  1  aéfive  Sc 
prévoyante  follicitude  ne  fe  borne  pas  a  puiget 
fes  pâturages  de  tout  mal  ,  a  les  enrichir  de 
tout  bien  3  mais  qui  fait  prendre  encore  les 
plus  fages  mefures  pour  empêcher  l’un  de  fe 
reproduire  5  Sc  Tautre  de  s’évanouir. 

Et  comme  il  n’efl  rien  de  parfaitement  heu¬ 
reux  dans  ce  monde  ,  fi  ,  malgré  le  bonheur 
général  dont  cette  ville  jouit  9  il  s'y  trouve 
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encore  quelques  infortunés  ,  permets  à  leurs 
cris  d  amour  &  de  reconnoiffance  ,  de  parve¬ 
nir  jufqu’aux  pieds  de  ton  Trône:  accorde  à  ces 
infortunes  la  confervation  de  leur  bienfaiteur, 
de  leur  pere  commun  ;  il  les  porte  tous  dans 
ïon  lein  ;  il  voudroit  tous  les  tendre  heu¬ 
reux ,  puifqu’il  n’en  eft  aucun  qui  neprouve 
de  fa  part ,  les  confondons  les  plus  intimes 
"  les  plus  perfonnelles. 


FIN, 


